
JOURNAL HELVETIQUI 
o u, 

RECUEIL 
D E 

fiéces de\ Morale , de Politique . (tOecoi 
fiomie , d*Agriculture 9 d'HiJtoire Natu
relle & Ovile &c. Avec des Pièces fu
gitives de Littérature choifie , en profe & 
en vers ; P Annonce des Livres nouveaux, > 
les Découvertes & l'Encouragement des 
Sciences £# des Arts , des Manufaèïuns 
& des Métiers &c. 

DÉDIÉ AU ROI, 
A V R I L * 7 $ 9 » 

{y £%&?& i 
li •- mz'**v§ 

N E U C H A T E L " 
BB L'IMPRIMERIE DES EDITEUM.'; 

m 
MDCCLXIX, 





-«? ) 3<f ( «W 

» »** « * *.«* * * *** # 0 *** «r 
2 » # * « M * » * * « * « * « « * * » ^ 

J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

• nu mi mi- U4kK au « H ttfi f 

A V R I L 1769. 

P E L' E D U C A T I O N (*X 

Mihi neceffe eft loqui, nam fcio Amyclas tacerçdo, 
periffe. 

L U C I L I U S . 

L iE tems de l'éducation eft fans contre
dit une des époques les plus importante* 
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O Je dois avertir que ceci n'eft qu'une fira> 
pie Tradu&ion : Un des premiers Magiftrats d'u
ne République voifine a publié ces obfervations 
dans une autre langue, j'ai été frappé de la 
ju^leffe & de l'importance des vérités qu'il pre-
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de la vie * tout le refte en dépend. Cortw 
ment fur un fondement ruineux élever un 
édifice durable? Les Suiffes eux-mêmes» 
ces hommes groflïers, que l'orgueil des 
Peuples polis, mettoit prefque au rang des 
Nations barbares, les Suiffes ont compris 
cette vérité. Qu'ils feroient heureux, fî 
profondément pénétrés de fan importance» 
ils favoient en profiter! Plus nous nous 
éloignons de cette limplicité de mœurs, 
qui nous étoit autrefois naturelle, je par
le de tems très reculés, plus on voit fe 
multiplier & les occasions & le? motifs do 
devenir vicieux , & plus nous devrions 
être foigneux de garantir nos enfans de la 
Contagion du vice. 

Dans Tétac de fimple nature f éloignî 
de tout ce qui conompt le cœur & en
flamme les pallions, l'homme peut fe pat 
fer d'une difcipline exade. Mais elle de
vient indifpeniable au fein de la corrup
tion, qui confume la plupart des Sociétés» 
celles là mêmes qui fe glorifient encore de 
leut prétendue innocence. 

fente il Semble avoir écrit pour mes Compa
triotes ; je les mets à même de pn fiter de fou 
travail. Citoyen obfuut , mais tendrement atta* 
cfrê à la Patrie, te n'ai pas dû négliger es 
moyen de ld fervir. 
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H feroit plus fqcile à un fenl homme de 

former d'un Peuple de Barbares un Etat 
bien polcé, qu'il ne le feroit à une a£. 
femblée de Philofophes de perfuader feule
ment à cent de nos Citoyens frivoles & 
avides , de devenir des hommes utiles & 
défintèrefles. 

Dans le cœur des Sauvages , le* fenti-
mens de la vertu > de l'humanité & du 
devoir font encore pleins de force : Il fuf-
fit de les réveiller & de les contenir dans 
l'ordre. On n'a pas des habitudes contrai
res à détruire, une foule d'obftacles exté
rieurs à furraonter. 

Mais parmi nous, il fembte que tout 
confpire à étouffer les principes de la vertu 
& les mouvemens de la nature. Tout ce 
qui nous environne femble nous porter au 
vice. Avant qpe nous commencions à 
penfer, le mal a pris en nous de (1 profon
des racines 9 qu'il eft devenu comme Une 
autre partie de nous mêmes. Que de foins 
pour fauver une plante délicate» expoféc 
au mauvais air d'une terre étrangère ! 
Mais ces foins, ces travaux ont l'homme 
pour objet 9 avec quelle ardeur & les Pa-
rens & les Etats devroient-îls s'en occupera 

J'ai fouvent entendu vanter la bonne-
éducation qjie Ton veut donner à la jeu-
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nèfle; mais les fruits, qu'on pouvoit en 
attendre, je ne les ai jamais apperçus. 
Kos Pérès n'ont pas laifle des fils qui fuf-
fent ni meilleurs Citoyens, ni hommes 
plus vertueux, qu'ils ne l'etoient eux-mè-
mes; & quant à leurs filles,- je leur aban
donne le foin de décider, fi elles font» 
aufli bonnes mères de famille, époufes 
aufli complaifantes, œconomes aufli en
tendues i que l'étoient celles de qui elles 
tiennent le jour. Sommes-nous donc par
venue à ce point de dépravation, qui 
rend inuti'e l'éducation la mieux dirigée? 
bu [ne feroit-il point plus vraifemblable 
que nôtre fiftème eft vicieux à quelques 
égards? Ce feroit être injufte envers U 
Nature que d'admettre la première de ces 
opinions, je fuis donc réduit à adopter la 
féconde, & je trouve que l'expérience la 
Confirme complettement. 

En effet quoi de plus pitoyable que ce 
Çue nous appelions éducation ? Combien 
f a t-il de personnes qui en connoiifent la 
Nature? La plupart de nos enfàns, même 
ceux qui tiendront que'que jour un rang 
dans la Société, favent lire, écrire & chif
frer. 

Mais quelle éducation 8: quelles en font 
les fuites? Nos fils font p!u& délicats, 
Iplufc moux <jue Tort n'étoit autrefois Oa 
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leur infpire dès l'enfance l'idée d'une gran
deur, d'un rang» pour le quel ils ne font 
point faits. On étouffe le goût d'une 
condition plus convenable à leurs circonf-
tances, de l'heureufe médiocrité: Ils ap
prennent à méprifer leurs Concitoyens,- à 
ne faire cas que d'un éclat éblouiûant> 
d'une élégance étudiée. 

Pour leur apprendre quelques mots de 
Latin , on paye un Maitre, dont les ri
dicules (*) leur infpirent du degout pour 
cette langue auffi belle qu'utile, & en 
même tems, pour tout ce qui s'appelle 
feience. Car > favoir le latin & «être &-! 
vant, c'eft une même chofe pour de» 
ïgnorans : Ils méprifent fouverainement 
l'un & l'autre t & ils en font indignes. 
D'ailleurs il importe affés peu aux Parens,que 
leurs enfans fartent des progrès dans les 
bonnes ConnoiiTances. On les en occu
pe, pour ne pas les laitier oififs. On 
prend foin de le leur dire ; on le leur ré-

O L'Auteur ne prétend pas qu'il ne faut 
point avoir d'inftituteurs ; mats qu'il faut les 
choifir judicieux , & s'il fe peut, philofophes. 
Ceux qui connoitront nos mœurs verront que. 
cette obfervation étoit néceffaire. 

A a 4 
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péte Fréquemment ; & i!s agiflent en con* 
féquence. Ils favent qu'ils ont le droit 
d'oublier tout ce qu'ils ont pu apprendre. 
C* feroit domôge, qu'ils Hé fuflent pat 
igno^ans. 

Le t?™$ des grândefc entrepnTes approcher 
Oit l'accélère i Peu* on trop tôt engager fet 
encans à devenir gr. nd« garçon* ? peut on 
trop* tôt tes produire dans It monde? Hâ
tons nous de leur donner un Mettre de 
danfe j un Maître de Mufiqtie» un Maitre 
d'Arithmétique. Ils formeront à merveiU 
les celui qui doit être l'efpérance de fort 
Péré, la confo'atiott & la joie de fa Mé* 
ire, Pappui de fa Patrie, Pourvu qu'il fâ
che faire la révérence avec grâce, jouer 
un folo & dreflèr un compte par débit & 
crédit, il a tout ce qu'un Père raifonn ble 
J>eut e*ger de lui. N'eft il point encore 
iflfi Jégourd, affz pétulant, at-il bew 
foih de manières élégantes pour déguifer 
le vtfide de ion cerveau , qu'on l'envoyé à 
Paris. Là dans le commerce familier de 
fce qu'il a de plus vil drin» une Nation 
polie, il perdra ce qui lui relie de diferé* 
ilion & d'innocence (*). 

(•) On ' nVft pas f>ar tout ouflï avancé : Dani 
jplufieur endroits de la Sui'ffe, c'eit dans un 
Comrtoir ytfe les enfarts fc forment Pefpiit» le 
téut & les taanktcfc 
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L'Education des jeunes Biles eft k peu 

près la même. Délicatefle, orgueil & vt* 
nité, voila les premiers fentimens qu'on 
leur ini pire, & qu'elles ne prennent que 
trop facilement. On ne fonge qu'à les f 
confirmer : Toutes les qualités du beau {•• 
xe ne confident que dans les agrément ex* 
teneurs. Quelquefois, quand on veut fai
re des efforts, on leur apprend auflii def-
finer. Mais une révérence faite avec goût* 
une contenance gracienfe, font un degré 
éminent de perfection ; & le comble da 
mérite, c'eft de chanter une Ariette Ita
lienne» 

Eft-il polfib ê que ce foit là nôtre édtt̂  
cation? Ne reflemblons-nous pas à cet 
Amateurs capricieux, qui préfèrent la tu* 
Hpe à l'agréable Hyacinthe ? Sommes nous 
pardonnables de ne vouloir que des fleurs 
À d'étouffer tous les fruits ? Je ne prétends 
pas blâmer ceux qui veulent auili des (ta* 
lens agréables * mais ceux qui ne veulent 
qu'eux, qui les préfèrent à tout autre 
objet, comment ferons nous leur apologie? • 
Nous devons former nos eafans pour être 
de bons Citoyens , & nous en faifons ds* 
Pantomimes, des Muficiens, des Poupées. 
Nous devons les prémunir contre les dan* 
g ers de la mondanité, & nous les y ex-
pofons volontairement. Nous devons en 



$nt JOURNAL HELVETiaUE 
faire des hommes, des Citoyens du mon* 
d t , & nous étouffons en eux les vertu» 
pour ne leur donner que de frivoles orne-
mens. Nous devrions développer l'image 
de la Divinité, qui eft empreinte dans 
leur am; , & nous ne négligeons rien 
pour 1 effacer & la détruire* 

Que ceux-là font heureux, qui ne font 
pas corrompus, par ce qu'il nous plaît de 
nommer Education! Ne devrions nous pas 
déplorer le malheur de ces innocentes vic
times de l'égarement, de la vanité & du 
mauvais exemple, qui, dès leur plus ten
dre je uncfle, font foigneufement préparés 
au vice par les plus ridicules préjugés , à 
qui leurs parens eux mêmes ferment le 
chemin delà vertu. Ne vaudroit il pas 
mille fois mieux que nous euflions con-
fervc l'antique groiliéreté de nos Pérès, 
que d'avoir infenfiblement par une fuite 
d'erreurs & de préventions entaflees, for
mé l'art dangereux de gâter, d'avilir des 
cœurs vertueux & des efprits folides. Pa
rens infortunés ! Si vous ne voulez être 
ni éclairés, ni vertueux, fi vous man
quez vôtre glorieufe deftination, du-moins 
ne, la faites pas perdre à vos enfans; fouf-
frez qu'il? foient heureux, en faifant le 
bonheur des autres : Souffrez, qu'ils foient 
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en état de fervir la Patrie par leurs talens 
& leurs vertus. 

Après des fautes auffi graves, dans une 
affaire de cette importance, ne foyons pas 
furpris des rapides progrès de la corrup
tion. Il y a des Loix contre la débauche, 
lt luxe & les autres vices qui ruinent les 
Etats, mais que peuvent les Loix fans les 
mœurs? L'unique moyen de rétablir la 
dignité des Loix & de maintenir le bon
heur de la Patrie , ce feroit que chaque 
Fére de famille «'appliquant à réformer fa 
Maifon, y fit revivre les principes d« 
l'humanité, de la modération, du bon or
dre, 

Tant que l'état des familles fera mau
vais, la République ne fauroit être florit 
fante. Tant que les Pérès ne formeront 
que des hommes vicieux, la Patrie aura-
t-clic de bons Citoyens? 

Mais la chofe eft inconteftable t c'eft à 
la Patrie à réparer la négligence des Pérès 
& des Mères. Elle eft la Mère Commune 
de tous les Citoyens, la jeuneflè eft fa plus 
chère efpérance: Elle lui appartient plus 
qu'à ceux qui lui ont donné la vie. CRÈTE 
& LACE'DEMONE uférent de ce droit avec 
un fuccès qui a excité l'admiration de tous 
les Peuples policés. L'Education publi
que eft le plus folide fondement fur lt que' 
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on puifle établir le fiftème politique, le 
plus propre à faire le bonheur d'une Na
tion. Les Geu ver ne mens ne font-ils point 
)à deflus plus négligens, plus indiiférens 
encore que les Pérès? pouvons nous efpé-
rer, qu'animés enfin de Pefprit d'un Ml-
vos ou d'un LYCURGUE „ ils faifiront les 
vues de ces grands hommes? ce devroit 
être le vœu de tout Citoyen éclairé: Son 
devoir eft de féconder une entreprife auflî 
glorieufe, par tout où l'on pourroit ls 
fermer. 
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M E M N O N . 

Conte Oriental par Madame ***. 

V - / S M I N règnoit fur une des contrées 
de l'Afie : Ce Prince avoit Pâme foible & 
le cœur infenfible, fon indolence étoit 
extrême, & fi fon amour propre n'eût été 
réveillé par la flatterie, à peine fe feroit* 
il occupé de lui même. .Dès qu'il ou* 
vroit la bouche , un chœur de louanges 
ctoit prêt à le célébrer , tèmoignoit il le 
moindre defir, une foule de courtifans s'em-
preflbient a le fatisfaire. On avoit éiev£ 
avec lui le jeune MEMNON ; la nature Ta-
voit doué d'une 6gure agréable, d'un cf. 
prit vif, & d'un cœur accdfible aux pak 
fions, le germe des talens & des vertus 
tfétoit développé dans fon ame; Toutes 
les bouches louoient OSMIN , mais tous 
les cœurs béniffoient MEMNON. 11 étoic 
employé à la cour i le Roi étoit incapable 
d'aimer; mais l'habitude tient lieu d'atta-
éhement aux âmes indifférentes. Le cœur 
de MEMNON n'étoit pas fait pour le re~ 

J*o$9 il fubic le fort commun des âmes 



366 JOURNAL HELVETIQUE 
fenfibles, il aima, & Pobjet de fa paflîon 
en juftifioit l'excès: La nature ferabjoitlui. 
avoir dcftiné M I RA , leurs goûts fe rap
portaient ; leurs âmes étoient aflbrties. Le 
Père de MIRA témoin de leurs feux, les 
autorifoit. Enfin tout concouroit à leur 
bonheur quand un inftant le vit anéantir. 
ZOPIRE, Miniftre & favori d'OsMiN # 

voit la belle MIRA. Il eft frappé de fes 
charmes ; on lui apprend Ton amour pour 
MEMNON ; mais nul obftacle ne l'arrête; 
impérieux & cruel, fa paifion devient fu
reur & fes defirs font des Loix. Le Père 
de M I R A , inftruit de fon amour, prévoit 
la douleur de fa fille, il gémit de man
quer à fa parole, mais la crainte étouffe 
la voix de l'honneur, & le cri de la na
ture. Semblable à ces pères barbares qui 
facrifioient leurs enfans aux Dieux dont 
ils redoutoient la vengeance, il comman
de à MIRA de fe donner à ZOPIRE. MEM
NON apprend fon infortune, tout accès 
lui étoit interdit auprès de MIRA. Iln'en-
vifagea de reflburce que dans l'équité d'Os-
lilIN; il fe jctta à fes pieds, & lui décou
vrit fon amour & fes peines. Il dépei
gnit Pinjuftice, avec l'horreur qu'elle inf-
pire à (es vidimes, & conjura OSMIN de 
le venger de ZOPIRE. Mais ce Prince in
différent pour la vérité qu'il ne cherchoij 
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point, étoît infenfible au malheur qu'il n'a-
voit jamais connu : La profpérité eft ar
mée d'un bouclier qui repoulTe les traits 
de la pitié. MEMNON fut à peine enten
du ; ZOPIRE inftruit de Tes plaintes ne né-
gligea rien pour le perdre,- fa haine s'e
xerça avec fruit fur un Rival d'autant plus 
odieux qu'il étoit aimable. 

MEMNON fut dépouillé d« fes charges 
& banni de la préfence du Roi. Un dé* 
fefpoir affreux s'empara de fon ame ; il s'é* 
loigna d'un lieu que Pinjuitice habitoit* 
il erra pendant longtems fans favoir ou £U 
xer fes pas. Enfin le hazard ou l'habi* 
tude le conduifirent auprès d'une Maifoii 
écartée qui appartenoit au Père de MIRA. 
Quel fpe&acle s'offrit à fa vue & fulpen-
dit fa douleur pour la renouveller! Il ap-
perqoit fon Amante, il approche,, il la 
voit baignée de larmes, enfevelie dans une 
triftefle profonde, fes yeux fe tournent 
vers lui ; mais la crainte fe peint dans fes re
gards. Il embrafle fes genoux, il veut 
parler % auffi tôt, MIRA s'éloigne ; fuyez, 
lui dit elle, vos tranfports ne font plus 
innocens, vôtre vue me rend criminelle, 
je ne fuis plus libre.... Qu'entends-je grands 
Dieux, s'écria MEMNON, quoi! vous êtes 
parjure ? Un Père barbare a difpofé de ma 
main -, — il n'a pu difpofer de ton cœur, mes 
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droits font plus facrés que les fiens. Suif-
moi, ma chère MIRA , confulte l'amour f 
& Fuis la tyrannie. CeiTe de m'outrager, 
lui dit elle, & ne me force point à te haïr 

MEMNON n'écoute qu'une pcflion aveu
gle i malgré la réhdarrce de MIRA, mal
gré le danger auquel il s'expofe ; il fe fai
lle d'elle & l'enlevé. A peine a-t il fait 
quelques pas , que ZoPlRE fe préfente à 
lui » la vengeance anime fes regards, la fu
reur éclate dans ceux de MEMNON* ZO-
PiRE s'élance fur lui; MEMNO^ che chô 
moins à fe défendre qu'à lui ôcer la vie. 
MIRA veut envain les fépjrer, l'air reten. 
tit de les cris; fon Père les entend, il 
accourt, & vole au fecours de ZOPIRE. 
MEMNON voit l'auteur de fes maux, fa 
fureur en redonble, il blefle ZOPIRE, il 
attaque le Vieillard qui tombe aufli tôt 
fous fes coups. MIRA voit couler lefang 
de Ion Père,* fon amour fe change en 
haine: Vilafiaffin, dit-elle à MEMNON, 
fuis des lieux que tu remplis dhorreur; 
MEMNON voudroit fe fuir lui même, là 
colère eft éteinte, fon crime l'épouvante, 
il offre en tremblant fes fecours à MIRA, 
elle les rejette, il s'éloigne & le remords 
le pour fuit; il n'en connoiifoit point les 

tour mens, 
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tourmens, & ce fentiment étranger dé* 
chîre Ton ame : Les maux qui l'avoient ac
cablé difparôiflent ,• on peut foutenir l'in* 
fortune, difoit-il, peut-être furvic-on à la 
perte de M I R A , mais qui peut furvivreà 
fa vertu. Accablé de cette penfée, tout 
fe revêt pour lui de couleurs odieufesrLe 
Soleil avoit éclaire fes crimes ; il détefte 
fa lumière ; la nature lui paroit un féjout 
d'horreurs, la vie un tiflu de maux, & 
la mort un échange de fupplice. Il 
entre dans une foret rpaifle & lombre, il 
s'enfonce dans fes dctoia-s. Un orage fe fait 
entendre, l'éclair perce ics ténèbres de ce 
Heu, le tonnerre gronde fur fa tête, la 
foudre éclate à fes pieds, plus loin elle 
renverfe un palmier dont la cime atteignoU 
les nues. La nature, difoit i l , eft rima* 
ge de mon ame , les paflîons en forment Fo
rage. Cependant le calme renaît dans la 
nature & le trouble habite encore mon 
cœur! Suis*je feul dans l'Univers* j'ai 
fecouru les malheureux, l'humanité défend, 
elle de confoler les coupables, les plus 
infortunés des mortels ? En achevant ces 
mots il apperqut une foible lumière, un 
fentiment confus le guidoit vers le lieu 
ou il la découvroit, il avança & vit une 
cabane folitaire i l'entrée en étoit ouverte* 

S b 
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un Vieillard vénérable l'invitoit à s'appn£ 
cher 9 Ton air infpiroit la confiance* Il 
exerça envers MEMNON tous les devoirs 
de Phofpitalité. Cependant un long filen-
ce s'obfervoit entr'cux, MEJHNON le rom-
pit enfin. Vos jours fe font-ils écoulée 
dans cette retraite ï Non f répondit le 
Vieillard, le repos doit être acheté par le 
travail, & la folitude ne peut être goûtée 
que par ceux qui ont rempli leurs devoirs 
envers les hommes. Et vous êtes heu* 
reux dans cet état. Oui, dit il, ie le fuis» 
je vais terminer une longue carrière, c'eft 
le foir paifible d'un jour orageux. Jeune 
Etranger fouffie auflî que je life dans ton 
ame, tu parois agité, quel malheur t'af
flige. Ab ! mon Pérei décria MEMNON# 

je fuis le p!us infortuné des hommes, j'ai 
commis un crime, j'aimois la vertu, & je 
Tai trahie ! Mes remords la vengent; en
traîné par une fureur indomptable, j'en 
fuis moi tr»ême la vidime. Le lolitaire 
{mu de ce difcours ; lui parla delà bonté du 
ciel, & des fruits du repentir. 

MEWNON réîoutoit avec refped, Pet 
poir renaiffoit dans fon cœur. Souffres, 
ô le meilleur des hommes * lui dit-il, fout 
firez que je partage encore vôtre retraite» 
Le Vieillard bénilfoit les derniers momens 
de fon exiftence. Ceft une faveur du 
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G e l , «ecnokil, j'ai trouvé l'occafîon de 
taire du bien. Plusieurs jours s'écoulèrent 
dans de 6ges entretiens. Le vice eft étran. 
ger a ton ame, difoit te Vieillard à Mti«. 
»OK, le retour a la venu te fera natu-
tdi bientôt tu fentiras les tranfports qu'é, 
prouve l'amitié après une longue abfence , 
& la vertu te deviendra plus chère après 
Javoir abandonnée. Garde-toi d'accufer le 
Oel de tes erreurs,- je lis dans ton ame, 
tu lui reproches fes dons. La fource de 
tes maux eft la fource des vertus fufelimes. 
les pa/Sons mai dirigées engendrent le 
«rime & les remords; Guidées par la fa. 
gène elles produifent 1« véritable héroif-
me. Ne m'oppofe point ta foibleâè & leuc 
force, celui qui maintient l'ordre dans les 
«lemens faits pour le détruire, a réuni 
dans nos âmes l'amour du bien & le ger
me des paffions. Tourne au profit de la 
vertu l'adivité de ton ame, que le vice 
«oit l'objet de ta haine, ne connois d'au
tre ambition que celle de le combattre» 
avare de tes momens, confacre-les au bien 
de Ifauroamte, qu'ainfi la fageffe foit ton 
guide,que les paffions foient les ailes de 
laiagefle, qui l'élèvent au plus haut de
gré. Nôtre ame, difoit encore le folitaire 
««« jamais fubjuguée que par une pat 

B b » 
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fion : Elle règne feule, les autres lui fonÉ 
toujours foumifes ; mais cet empire ufur-
pé change fouvent de Maître, une autre 
paffion domine à fon tour, ainfi l'homme 
cft en proie à toutes les erreurs. Mais 
donnez a vos paflîons un objet unique & 
légitime, l'amour de vô:re perfection; la 
confufion cefle, & l'ordre renait. MEM-
NON quitta enfin le Vieillard 5 rempli de 
fesconfeils, il fe propofa d'effacer le crime 
d'un moment par une vie entière confa-
crée à la vertu. Il trouva bientôt l'occa-
fion de l'exercer. A peine avoit-iL marché 
une heure dans la forêt, qu'il entendit 
des cris perqans , il s'approche de l'endroit 
d'où ils partent, il apperçoit un homme 
attaqué par deux affafïins,- il. vo'e à fou 
fecours, mais qu'elle eft fa furprife en 
reconnoiffant ZOPIRE. Tout fon fang fe 
glace à cette vue , il frémit f mais il le 
défend, bientôt un de fes adverfaires eft 
mis hors de combat, tandis que l'autre fe 
hâte de prendre la fuite. ZOPIRE étoit 
bleffé, MEMNON bande fes plaies, là foi-
bleffe étoit extrême, il le foutient & le 
conduit hors de la forêt. Il appelle du 
fecours & le fait tranlporter dans la Mai-
fon de MIRA, théâtre de fes malheurs* 
Deu;x mois s'étoient écoulés depuis.cette 
époque fatale, il bruloit de fçavoir il le 
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Père de MIRA refpiroit encore. Ils arri
vent; MIRA s'offre a leurs regards, fa fur-
prife ne peut fe dépeindre* fon Epoux eft 
bJeffé, fon Amant paroit le fecourir. Zo-
PIRE eft déftfpéré de devoir la vie à MEM-
» O N , cependant il ne peut enrefufer l'aveu , 
Sa fureté l'obligeant à rechercher fes vrais 
ennemis. Ses Efclaves fe difperférent dans 
la forêt, ils en apportèrent i'aifaflin , & 
il vécut aflez pour découvrir celui dont il 
avoit fervi la haine, MIRA étoit touchée 
de l'action de fon Amant. Elle fe dérobe 
un inftant pour lui parler : Il la prévient, 
MIRA , ton Père, vit-il ? Le Ciel me l'a 
rendu, répondit.elle. Je fuis heureux, 
s'écria MEMNON, mais je vais cefler de 
l'être, fi je refte dans ces lieux, ta pré-
fence m'eft trop chère , l'abfence peut 
feule garantir ma vertu* adieu MIRA, 
qu'elle eft pénible quand elle ordonne de 
te fuir! Que cet effort coutoit à MEMNON! 
Mais il avoic fenti l'amertume du remords, 
il avok cultivé la fageffe, il étoit préparé 
à tous les facrifices. 

L'Entrée de la Cour lui étoit interdite» 
il s'en confoloit aifément ; il choifit une 
demeure paifible ou tous- fes foins étoienc 
dignes d'une ame bienfaifante : Sa patrie 
devint en proie à la guerre ; le mérite & 

B b } 
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h difgrace de MEMNQN étoient connut» 
le Prince » ennemi de Ton Maitre, lui 
offioit tes plus grandes recompenfes s'iji 
vouloit le fervir contre OSMIN» Mais ni 
l'attrait de h vengeance > ni l'éclat des hon
neurs, ne peuvent te féduire, ignoré, mais 
fidèle , il vécut dans la retraite* La Guer
re cependant dcvenoit longue & funefte » 
l'ambition de ZOPIRE en profita» non eot*. 
tent de régner (bus le nom de Ton Maître» 
il afpira à fa Couronne» & parvint à fe 
fermer un parti dans l'Etat. Les fujets 
fidèles conjurèrent le Roi de placer MEM* 
» ON à leur tète, il y confentit & après 
plufieurs combats % MKMNON fut vain
queur de ZOPIRF. Auifi-tôt on fe faifit 
di rebelle, & on le ferma dans une pri-
fon étroite. Mais il ne put furvivre à la 
perte des grandeurs, à la honte d'être vain* 
eu ; il fe donna la mort. MEMNOH fut 
choifi pour remplir fa place & l'Etat lui 
dut fon bonheur, MIRA voioit briferune 
chaîne odieufe, MEMNON rappelle fes 
droits, l'aracwr les hit valoir, il les unit 
& les rendit heureux. 

F I N. 

/ 
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R E F L E X I O N S 

Sur le Génie. ' 

/ETEKDUE de Pefprit, la Force de Vu 
imagination, & l'a&ivité de l'ame, voila 
le génie. De la manière dont on reçoit 
Ces idées dépend celle dont on fe les ra-
pelle. L'homme jette dans l'unîvers re
çoit avec des fenfations plus ou moins 
vives v les idées de tous les êtres. La 
plupart des hommes n'éprouvent de fenfa
tions vives que par Pimprcflîon des ob«. 
jets qui ont un rapport immédiat à leurs 
befoins, à leur geût » &c. Tout ce qui 
eft étranger à leurs partions, tout ce qui 
eft fans analogie à leur manière d*éxifter, 
eu n'eft point apperçu par eux, ou n'ett 
cft vu qu'un inftant fans être fenti, & 
pour être à jamais oublié. 

L'homme de génie eft celui dont l'amc 
plus étendue, frappée par les fenfations de 
tous les êtres, intèreffee à tout ce qui eft 
dam la nature , ne reçoit pas une idée 

B b 4 
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qu'elle n'éveille un fentiment ; tout l'ani
me & tout s'y conferve. 

Lorfque l'ame a été affe&ée par l'objet 
même, elle Peft encore par le fouvenir; 
mais dans l'homme de génie, l'imagination 
va plus loin* il fe rappelle des idées avec 
un fentiment plus vif qu'il ne les a reçues, 
parce qu'à ces idées mille autres fe lient, 
plus propres à faire naitre le fentiment. 

Le génie entouré des objets dont il 
s'occupe, ne fe fouvient pas , il voit ; il 
ne fe borne pas a voir, il eft ému : Dans 
le filence & l'obfcurité du cabinet il jouit 
de cette campagne riante & féconde j il eft 
glacé par le fifflemenc des vents \ il eft 
brûlé par le foleil ; il eft effrayé des tem
pères. L'ame fe plait fouvent dans ces 
affe&ions momentanées * elles lui donnent 
un plaifir qui lui eft précieux ; elle fe li
vre à tout ce qui peut l'augmenter ; elle 
voudroit par des couleurs vraies, par des 
traits ineffaçables, donner un corps aux 
phamôcttes qui font fon ouvrage , qui la 
tranfoortent ou .qui Tamufent. 

Veut-tlle peindre qutlques uns de ces 
objets qui viennent l'agiter ? tantôt les 
êtres fe dépouillent de leu ŝ imperfections; 
il ne fc place dans fes tableaux que le fu-
bame, IVg rable , alors le génie peint en 
beau ; Tamôt elle ne voit dans les événe-
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tnens les plus tragiques que les circont 
tances les plus terribles ; & le génie ré-
pand dans ce moment les couleurs les plus 
îbmbres, les expreflîons énergiques de la 
plainte & de la douleur ; il anime la ma* 
tiére, il colore la penfée : Dans la chaleur 
de PenthouGafme, il ne difpofe ni de la 
nature ni de la fuite de fes idées ; il eft 
tranfporté dans la fituation des perfonna-
ges qu'il fait agir; il a pris leur caractè
re*, s'il éprouve dans le plus haut degré 
les paflîons héroïques, telles que la con-
fiance d'une grande ame que le feotiment 
de fes forces élève au-deflus de tout dan
ger, telles que l'amour de la patrie porté 
jufqu'à l'oubli de foi-même, il produit le 
fublime Î le moi de MEDE'E, le qu'il mou. 
rut du vieil HORACE, le je fui cwfid de 
Rome de BRU TUS : Tranfporté par d'au
tres paflîons, il fait dire à HERMIONE : 
Qui te F* dit? à OROSMANE, fètoU aimé} 
à THIESTE , je reconnoU mon frire. 

Cette force de l'enthoufiafme infpire le 
mot propre quand il a de l'énergie; fou-
vent elle le fait facrifier à des figures har
dies ; elle infpire l'harmonie imitative , les 
images de toute efpèce, les (ignés les plus 
fenfibles, & les fbns imitateurs, comme 
les mots qui cara&érifent. 

L'imagination prend des formes diffé-
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rentes; elle les emprunte des différentes 
qualités qui forment le caradtère de l'ame. 
Quelques paflîons, la diveriîté des ch> 
confiances , certaines qualités de l'efprit » 
donnent un tour particulier à l'imagina
tion ; elle ne (e rappelle pas avec fetni-
ment toutes Tes idées >. parce qu'il n'y a 
pas toujours des rapports entre elle & les 
êtres. 

Le génie n'eft pas toujours génie; que!* 
quefois il eft plus aimable que fubHme; 
il Cent & peint moins dans les objets le 
beau que le gracieux; il éprouve & fait 
moins éprouver des cranfports » qu'une don» 
ce émotion. 

Quelquefois dans l'homme de génie VU 
magination eft gaie > elle s'occupe des lé
gères imperfections des hommes, des feu* 
tes & des folies ordinaires ; le contraire de 
Tordre n'eft pour elle que ridicule, mais 
d'une manière fi nouvelle, qu'il femble 
que ce Toit le coup d œil de l'homme de 
génie qui ait mis dans l'objet, le ridicule 
qu'il ne fait qu'y decouviir: L'imagina» 
tion gaie d'un génie étendu, aggrandit le 
champ du ridicule ; & tandis que le vul
gaire le voit & le fent dans ce qui choque 
les ufages établis , le génie le découvre & 
ie fent dans ce qui blefle Tordre univerfel 

i * goût eft Couvent féparé du génie* Le 
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génie eft un pur don de la nature > ca 
qu'il produit eft l'ouvrage d9un moment i 
le goût eft l'ouvrage de l'étude & du tems; 
il tient à la connoillance d'une multitude 
êe règles ou établies ou fuppofées > il tait 
produire des beautés qui ne font que do 
convention. Pour qu'une chofe foit belle 
félon les règles du goût, il Faut qu'elle 
foit élégante, finie, travaillée fans le pa* 
goitre : Pour être de génie il faut quelque* 
ibis qu'elle foit négligée , qu'elle ait l'ai* 
irrégulier» efcarpé, fauvage. Le fubiim* 
& le génie brillent dans SHAKESPEAA 
comme des éclairs dans une longue nuit» 
& RACINE eft toujours beau; HOMÈRE 
eft plein de génie, & VIRGILE d'élégance* 

Les règles & les loi* du N goût donne* 
foient des entraves au génie ; il les brife 
pour voler au fublime, au pathétique, au 
grand. L'amour de ce beau éternel qui 
caradtérife la nature, la paffion de con* 
former fes tableaux à je ne fai quel ma* 
dcle qu'il a créé , & d'après lequel il * 
les idées & les fentimens du beau, font 
le goût de l'homme de génie. Le befoiit 
d'exprimer les paffions qui l'agitent, eft 
continuellement gêné par la grammaire & 
par l'ufage: Souvent l'idiome dans lequel 
Il écrit fe reflue à Pexpreffion d'une image 
qui feroie fabtim* dans un autre i$*m^ 
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HOMÈRE ne pouvoit trouver dans un (eut 
dialede les expreflions néceflaires à fon gé
nie. MILTON viole à chaque inftant les 
règles de fa langue, & va chercher des 
expreflions énergiques dans trois ou qua
tre idiomes diffcrens. Enfin la force & 
l'abondance, je ne fai quelle rudefTe, l'ir
régularité , le fublime , le pathétique, voi
la dans les arts le car̂ adère du génie ; il 
ne touche pas faiblement, il ne plait pas 
làns étonner, il étonne encore par fes fau
tes. 

Dans la philofophie, où il faut peut-' 
être toujours une attention fcrupuleufe, 
une timidité , une habitude de réflexion 
qui ne s'accordent guère avec la chaleur 
de l'imagination, & moins encore avec la 
confiance que donne le génie, fa marche 
cft distinguée comme dans les arts ; il y 
répand fréquemment de brillantes erreurs; 
il y a quelquefois de grands fuccès. Il 
faut dans la philofophie chercher le vrai 
avec ardeur & Pefpérer avec patience. Il 
faut des hommes qui puiffent difpofer de 
l'ordre & de la fuite de leurs idées, en 
fuivre la chaîne pour conclure, ou l'inter
rompre pour douter : Il faut de la recher
che , de la difcuflïon, de la lenteur; & 
on n'a ces qualités ni dans le tumulte des 
pallions, ni avec les fougues de l'imagina-
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tion. Elles font le partage de Tefprit éten
du, maître de lui-hiême ; qui ne reçoit 
point une perception fans la comparer avec 
une perception i qui chsrche ce que di
vers objets ont de commun & ce qui les 
diftingue entre eux; qui pour rapprocher 
des idées éloignées, fait parcourir pas à-
pas un long intervalle ; qui pour faifir les 
Kaifons finguliéres, délicates , fugitives de 
quelques idées voifines, ou leur oppofi-
tion & leur contrafte, fait tirer un objet 
particulier de la foule des objets de même 
efpèce ou d'efpèce différente, pofer le mi. 
crofeope fur un point imperceptible ; & 
rte croit avoir bien vu qu'après avoir re
gardé long tems. Ce font ces hommes 
qui vont d'obfervations en obfervations à 
de juftes conféquences , & ne trouvent 
que des analogies naturelles: La curiofité 
eft leur mobile ; l'amour du vrai eft leur 
paffion ; le défir de le découvrir cft en 
eux une volonté permanente qui les ani
me fans les échauffer, & qui conduit leur 
marche que l'expérience doit affurer. 

Le génie eft frappé de tout,- & dès qu'il 
n'eft point livré à fes penfées & fubjugué 
par Penthoufiafme, il étudie, pour ainfï 
dire, fans s'en appercevoir* il eft forcé 
par les impreffions que les objets font fur 
lui, à s'enrichir faas cefle de connoijTan-
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ces qui ne lui ont rien coûté; il jette fut 
h nature des coups d'œil généraux & per
ce (es abimes. Il recueille dans fon feia 
des germes qui y entrent imperceptible
ment , & qui produifent dans le tems des 
«iFets £1 furprenans , qu'il eft lui-même 
tenté de fe croire infpire : Il a pourtant le 
goâc de l'obfervation, mais il obferve ra
pidement un grand efpace, une multitude 
d'êtres. 

Le mouvement, qui eft fon état rratu* 
rel t eft quelquefois (i doux qu'à peine it 
Tappercoit; mais le plus fouvent ce mou
vement excite des tempêtes, & le génie 
eft plutôt emporté par un torrent d'idées, 
qu'il ne fuit librement de tranquilles ré
flexions. Dans l'homme que l'imagination 
domine » les idées fe tient par les circont 
tances & par le fentiment : Il ne voit fou-
vent des idées abftraites que dans leur 
rapport avec les idées fenfibles. H donue 
aux abftradtons une exiftence indépendan
te de l'efpric qui les a faites; il réa'ife 
fes fantômes; fon enthouiîafme augmente 
au fpedacle de fes créations, c'eft-à dire 
de fes nouvelles combinai tons, feules créa
tions de l'homme,- emporté par la foule 
de fes penfées, livré à la facilité de les 
combiner* forcé de produire, il trouve 
mille preuves fpécieufes, & ne peut t'af-
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furet d'une feule $ il conftruit des édifices 
hardis que la raifon n'oferoit habiter, & 
fqui lui plaifent par leurs proportions & 
non par leur folidité; il admire fes fyftè* 
mes comme il admireroit le plan d'un 
poëme 5 & il les adopte comme beaux , en 
croyant les aimer comme vrais. 

Le vrai ou le (aux dans les produâions 
yhilofophiques, ne font point les caidâè-
res diftin&ifs du génie. 

Il y a bien peu d'erreurs dans LOCKE 
& trop peu de vérités dans M y LORD 
ScHAFSTERBURY: Le premier cependant 
n'eft qu'un efprit étendu, pénétrant, & 
jufte; & le fécond eft un génie du pre. 
mier ordre. LOCKE a vu; SCHAFSTER* 
BURY a créé, conftruit, édifaé : Nous 
devons à LOCKE de gran 1rs vérités froi
dement apperçues, méthodiquement fui* 
vies, féchtment annoncées ; & à SCHAFS-
TERBURY des fyitèmes brillans fouvent 
peu fondés , pleins pourtant de vérirés fu-
îlimes; & dans fes momeus d'erreur, il 

!
)lait & perfuade encore par les charmes de 
on éloquence. 

Le génie hâte cependant les progrès de 
la philofophie par les découvertes les plus 
heureufes & les moins attendues: Il s'é
lève d'un vol d'aigle vers une vérité lu* 
«uaeufe ,_&urce de mille vérités aux<jueU 
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les parviendra dans la fuite en rampant la 
foule timide des fages obfervateurs. Mais 
à côté de cette vérité lumineufe, il pla
cera les ouvrages de fon imagination ; inca
pable de marcher dans la carrière, & de 
parcourir fucceflîvement les intervalles, il 
part d'un point & s'élance vers le but; il 
tire un principe fécond des ténèbres * ileft 
rare qu'il fuive la chaine des conséquen
ces i il eft prime fttutier, pour me ferVir 
de l'expreffion de MONTAGNE. Il imagi
ne plus qu'il n'a vu ,• il produit plus 
qu'il ne découvre ,* il entraine plus qu'il 
ne conduit : Il anima les PLATON , les 
DESCARTES , les MALEBRANCHE , les BA
CON , les LEIBNITZ ; & félon le plus ou 
le moins que l'imagination domina dans 
ces grands hommes, il fit éclorre des fyC 
tèmes brillans, ou découvrir de grandes 
vérités. 

Dans les feiences immenfes & non en
core approfondies du gouvernement, le 
génie a (on caradère & fes effets aufli fa
ciles à reconnoitre que dans les arts & 
dans la philofophie : Mais je doute que le 
génie, qui a fi fouvent pénétré de quelle 
manière les hommes dans certains tems 
dévoient être conduits, foit lui-même pro
pre à les conduire. Certaines qualités de 

refprit p 
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Fefprït, comme certaines qualités du cœur* 
tiennent à d'autres, en excluent d'autres» 
Tout dans les plus grands hommes an» 
nonce des inconvéniens ou des bornes. 

Le fang froid, cette qualité fi néceflairt 
à ceux qui gouvernent, fans lequel on fe* 
roic rarement une application jatte des 
moyens aux circonftances , fans lequel on 
feroit fujet aux inconféqaences, fans le» 
quel on manqueroit de la préfence d'efc 
prit ; le fang froid qui foumet l'a&ivité de 
Pâme à la raifon , & qui p;éierve dans tous 
les événemens, delà crainte, de l'yvrefle, 
de la précipitation, n'etl-il pas une qua* 
Mté qui ne peut exifter dans les hommes 
4jue l'imagination maitriie ? Cette qualité 
n'eft-elle pas abfolument oppolée au génk2 
K a fa fource dans une extrême fenfibili* 
té qui le rend fuCceptible d'une foule d'im* 
prelfions nouvelles par lefquelles il peut 
•être détourné du deifein principal, con* 
trahit de manquer au fecret, de fottir 
des loix de la raifon, & de perdre par 
Pinégalité de la conduite, Pafcendant qu'il 
Buroit pris par la fupériorité des lumière^ 
Les hommes de génie forcés de fentir* 
décidés par leurs goûts, par leurs repu* 
gnances, diftraits par mille objets, dévi* 
nant trop3 prévoyant peu, portant à Ffifc 
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ces leurs defirs , leurs efpérances, ' api£ 
tant ou retranchant fans celle à la réalité 
des êtres > me paroiiïent plus faits pour 
renverfer ou pour fonder les Etats que 
pour les maintenir, & pour rétablir Tor
dre que pour le fuivre. 

Le génie dans les affaires n'eft pas plus 
captivé par les circonftances, par les loix 
& par les ufages, qu'il ne l'efl; dans les 
beaux arts par les règles du goût, & dans 
la philofophte par la méthode. Il y a des 
momens où il fauve fa patrie, qu'il per-
droit dans la fuite s'il yconfervoit du pou
voir. Les! fyftèmes font plus dangereux 
en politique qu'en philofophie : L'imagina
tion qui égare le philofophe ne lui fait 
faire que des erreurs i l'imagination qui 
égare l'homme d'Etat lui feit faire dçs fau
tes & le malheur des hommes. 

Qu'à la guerre donc & dans le confeil 
le génie femblable à la divinité parcoure 
d'un coup d'œil la multitude des poffibles, 
voie le mieux & l'exécute ; mais qu'il ne 
manie pas long-tems les affaires où il faut 
attention, combinaifons , perfévérance z 
QU'ALEXANDRE & CONDE' foient maitres 
des événemens, & paroiiïent infpirés le 
jour d'une bataille, dam ces in dans où 
manque le tems de délibérer, &it où il 
faut que la première des penlées folt la 
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mà\kuref qu'ils décident dans ces m<*. 
mens OH il but voir d'un coup-d'œil les 
rapports d'un* pofition & d'un mouve. 
ment avec fes forces , celles de fon enne
mi , & le but qu'on fe propofe: Mais que 
TURENNE & MARLBOROUGH leur foient 
prereres quand il fuudta diriger les opéra
tions d'une campagne entière. 

Dans les arts, dans les fciences, dans 
les affaires, le génie femb'e changer "a 
nature des chofes; fon carrière fe £Pand 
fur tout ce qu'il touche; & £ s J u m i é r e g 
s élançant au delà du p.jfé & du préfent 
éclairent l'avenir- il devance fon iiéde qui 
ne peut le fuivre; il UiSe loin de lui ]>ef 
prit qui le critique ,avec raifo<i, mais qui 
dans fa marche égale ne fort jamais de Pu. 
mformfté de la nature. Il eft mieux fen 
ti que connu par Phomme qui veut le 
defanir.: Ce feroit à lui-même à parler de 
lui; & cet article que je n'aurois pas dû 
taire, devroit être 1 ouvrage d'un de ce$ 
hommes extraordinaires (*) qui honore ce 
tiecle, & qui pour connoitre le génie n'au, 
roit eu qu'à regarder en lui-même. 

Ç) fll. ai Voltaire, par exemple. 

€>9 » 
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E R I P P E. 

C O N T E G A U L O I S * 1 

JLJES Gaulois, comme on fait » etoient d'é. 
tranges gars ; 

Ce qu'il en coûte à Fltalie » 
A la Grèce, à la Pannonie, 

Fait aflez voir que les plus forts remparts 
Ne pouvoient arrêter leur valeur indomptable 

Cette Nation redoutable 
A fait bien loin parler de foi ; 
L'Ionie en va faire foi. 

Dans ces pays G j'ai bonne mémoire , 
Eft la fcène de cette hiftoire. 

Environ Tan 300. de nôtre Erei le$ 
Gaulois paflerent en Afie, ravagèrent l'Io-
nie, & y pillèrent plufieurs Villes : Celle 
de Milet, par les foins & par la vigilance 
de fes habitans , s'étoit long-tems garantie 
de leur fureur; mais un jour qu'on ycé« 
lébroit la fête de CERES, le peuple s'ètartt 
aflemblé dans un temple deftiné à leurs fa-
•crifices, & qui étoit à quelqnes ftades de 
ia Ville, les Gaulois en furent avertis * & 

1 
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en les furprenant, tombèrent fur eux à 
main armée, tuèrent un grand nombre 
d'hommes, & prirent force femmes & for
ce filles, dont une bonne partie fut ra
chetée fur Theure par les pères & par les 
maris. 

Ces gens, moins fots que Ton ne penfe ,' 
Crurent que Meilleurs les Gaulois , 

Ne paflant pas chez eux pour être fort cour* 
tois, 

Feroient monter à trop haut leur dcpenfe. 
Ils le hâtèrent de façon 

Craignant de voir par trop accroître leurs fa
milles , 

Que de femmes comme de filles 
Dès le foir même on paya la rançon. 

Une jeune Dame f très belle, demeura 
entre les mains d'un Capitaine Gaulois s 
homfne fort recommandable parmi eux* 
nommé CAVARA, lequel ne voyant per-
fonrte pour la racheter, Pemmena avec lui. 
La prifonniére lui fit entendre qu'elle étoit 
femme d'un homme de qualité nommé 
XANTHE, duquel elle avoit un fils âgé 
de deux ans ; & qu'elle fe nommoit ERIF-
PE 5 & que puifque dans cette facheufe 
rencontre elle n'avoit aucune nouvelle de 
jbn mari, dont elle étoit tendrement ai* 

9 C c î 
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mée, elle en pouvoit conclure qu'il avoit 
été tué par les Gaulois. Le Capitaine 
étant arrivé chez lui, dans la Gaule Cel
tique, épris de la beauté d'ilRiPPE, dont 
la renommée s'éroit étendue prefque pac 
toute PA(îe, prit la réfolurion de l'épou-
fer s'il apprenoit la mort deXANTHE,donC 
il projettoit de s'informer foigneufement f 

& lui jura cependant de vivie auprès d'el
le avec toute la retenue, la modcftie & lo 
refped qui étoient dus à Ton féxe & à fa 
iiaiffance; à quoi il fut fi pon&uel, qu'il 
parvint bien tôt non feulement à acqué
rir l'cftime de la Dame , mais encore a. la 
confoier de fa captivité* 

Combien en eft il aujourd'hui 
Qui n'auroieht pas été fi fcrupuleux que lui ! 

Tel auront cru par le droit de la guerre 
En avoir fur fa pûfonniére, 

Et fans trop s'occuper du deftin du mari, 
Se feroit érigé fur Thème en favori. 
M*i* nôtre CAVARA fait confiller fa gloira 
^ A ne tenir cttevi&oire 

Que des facres nœuds de l'hymen* 
Reverrons nous ces mœurs ?.. Amen. 

XANTH^ avoit été dangerctifement bléffé 
loifque fa femme fut enlevée, & même 
étoit relié parmi les morts» Ses amis l'en 
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ayant retiré pour lui rendre les derniers 
devoirs, lui trouvèrent encore quelques li
gnes de vie, en prirent foin, & en peu 
de jours le mirent hors de danger. Il 
n'eut pas plutôt recouvré la connoiflànce 
& la parole, qu'il s'informa de fa chère 
ERIPPE , on ne put long-tems lui célec 
la vérité, il fallut lui avouer que les Gau
lois l'avoient emmenée. On peut ju
ger de la mortelle douleur que lui caufa 
cette perte. Il fît des efforts extraordi-, 
«aires pour y réfifter , ne fongea qu'à fai
re une fomme considérable pour fa rançoa > 
& à l'aller chercher en Gaule* 

Lorfqu'il aprit cette nouvelle *-
Il crut bien en avoir dans l'aile, 
Et ne doutoit pas que fon front 
N'en eut reffenti quelque affront; 
Sa femme étoit & jeune & belle, 
C'étoit affez pour troubler la cervelle 
A qui l'auroit bien meilleure que lui : 

Mais pour nefuccomber à ce mortel ennui » 
Il fait combien l'or peut lever d'obftacles. 

Et de tout tems produifit des miracles. 

En partanc de cette idée , le bon époux 
vendit du bien & plufieurs meubles, em
prunta chez tous fes amis , & fit une affez 
bonae fomme avec laquelle il fe [mit .eiv 

C c 4 
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chemin. Iltraverfa l'Italie où il étoitcon* 
iro, & .ut aflez heureux pour y appren
dre des nouvelles de ce qu'il cherchoit , 
il fut que CAVAKA avoit emmené chez lui 
Une jeune femme très belle, & par le por
trait qu'on lui en fie, il jugea que c'é-
toit la tienne, ha paflant p»r Marfei!let 

il fut de plus en plus confirmé que c'é-
toit elle-même ; il prit un guide quilecon-
duiflt dans la Gaule Celtique à la maifoa 
de CAVARA. 

lleft mal-aifé de comprendre 
Les divers mouvemens de Ion cœur afflige j 
CAVARA , diloit-il ,ne peut être obligé > 

Qu'à force d'ôr de me la rendre. 
Si ce Gaulois a le cœur tendre, 
ERIPPE l'aura pu charmer * 
Elle a de quoi fe feire aimer, 

tlus fin que lui s'y pourroit laîfler prendre* 
Qu'importe enfin qu'il foit Gaulois : 
Mon ERIPPE ctt femme une fois * 
Elle a pu n'être point cruelle... * 
Et XANTHE n'eft plus auprès d'elle ! 

A peine fut-il entré chefc le Capitaine * 
qu'il vit ERIPPE fortant d'un jardin, ac
compagnée de quelques femmes. Dès qu'el
le l'aperçut, elle courut fe jetter à fon 
çctt avec toutes Us marques d'une joie auifî 
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grande que devoit être la fienne. Elle fie 
avertir fon hôte de l'arrivée de XANTHE , 
qui J'alla recevoir avec beaucoup de civil*, 
té. Apres les premiers complimens, XAN
THE le mit fur le chapitre de la rançon 
de fa femme. CAVARA lui demanda quet 
argent il apportait. Il répondit que par le 
crédit de fes amis, & au moyen de quel
ques biens qu'il avoit vendus, il avoit fait 
une fomme de mille pièces d'or. A quoi 
le Capitaine répliqua qu'il folloit en faire 
quatre parts, dont les trois feroient pour 
lu i , pour fà femme & pour fon fils, & 
que l'autre fuffiroit pour la rançon d'ERiP-
PE. XANTHE lui rendit toutes les grâce* 
que méritoit une générofité fi peu com
mune , & CAVARA convia fes amis à fou-
per avec fon nouvel hôte, qu'il régala le 
mieux qu'il: put, quoi qu'il reffentit quel
que chagrin de perdre ainfi la belle ERIP-
PE, pour laquelle il avoit conçu de l'amour-

Trop généreux Gaulois, il le faut avouer l 
On ne faqroit affez dignement vous louer % 

Cette franchife fans exemple 
. Eft une matière bien ample 

A vous ériger des autels, 
Et vous placer parmi les immortels ! 

v La sxmx arrivée, toutee la compagnie fir 
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fépara,- XANTHE & ERIPPE fe retirèrent 
«jlans l'appartement qu'on leur avoit pré
paré , ou après les diiïerens témoignages de 
ltur tendrefle réciproque, ERIPPE parut 
furprife de la diligence avec laquelle fon 
mari étoit parvenu à raflembler une fomme 
fi confiderable pour fa rançon. Mais X A N 
THE , ppur lui prouver que l'amour qu'il 
avoit pour elle, avoit été capable de biea 
plus grands efforts, lui dit que, n'en croiant 
pas être quitte à fi bon marché pour la 
rançon d'une femme auffi charmante, il 
avoit amafle le double de la fomme préten
due, & l'avoit fait coudre dans les foulicrs 
de fes domeftiques. 

Examine bien, belle ERIPPE , 
Ce que mérite tant de foin 
D'avoir dans ce preflant befoiti 
Vendu maint joyau, mainte nipe 9 

Engagé tout fon fond, méprifé le danger 
D'un long & pénible voyage 
Pour te tirer d'un efclavage 

Qjie lui-même aube foin eut voulu partager/ 

Cependant, peu fenfible à la tendreflè» 
aux peines & aux fatigues incroyables de 
Ton époux; préocupée d'une paifion que 
les foins & les complaifances de CAVARA 
«voient fait naitxe, & de Tefpérance qu'elle 
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avoit conçue d'être fa femme auflî-tôt qu'il 
feroit a/Turé de la mort de fon mari, elle 
ne chercha plus que les moyens de s'en dé
faire pour fe donner entièrement à fou 
nouveau vainqueur. Dès qu'elle fut levée, 
elle lui découvrit le fecret dont XANTHS 
lui avoic fait parc , lui déclara l'argent 
qu'il avoit, & tâcha de perfuader à CAVA-
RA qu'il fe dévoie tenir offenfé du peu de 
franchife d'un homme qui lui avoit tant d'o
bligation , ajoutant que s'il vouloit répon
dre aux fentimens qu'elle avoit pour lut#* 
il fe faifiroit de tout l'argent de X A N-
TIIE , & tâwheroic de s'en défaire, ainfi 
que de l'enfant qu'elle avoit eu de lui » 
pour qu'elle put paffer le refte de fa vie 
auprès d'un homme que tant de belles qua
lités rendoient fi charmant à fes yeux. 

Indigne FRÏPPE , à qui t'adreflès tu ? 
Ton cœur jamais ne connut la vertu. 

Nôtre Gaulois a l'ame& trop noble & trop 
belle 

Pour être épris d'une époufe infidèle. 

Cette perfidie, en effet, infpira tant d'hor
reur au généreux Gaulois, que peu s'en 
fallut qu'il n'eu laiffa tranfpirer quelques 
marques. Il fe contenta de lui dire qu'un 
projet de cette importance exigeok des 
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précautions, & qu'il alloit tout difpofer 
pour être bientôt en état de lui marquer 
fa reconnoiflance. Dès le lendemain X*N-
THE prefla fon retour ; à quoi fon hôte 
çonfentit, en lui témoignant qu'il feroifc 
charmé de l'accompagner jufqu'au lieu de 
fon embarquement. Ils partirent tous en* 
femblej & le jour qu'ils fe dévoient fé-
parer, CAVARA propofa de faire un facrifi-
ce, tant pour l'heureux voyage de XAN-
T H E , que pour jurer entr'eux une ami
tié indiiïbluble. L'autel étant drefle, CA
VARA s'avança poliment, pria ERIPPE de 
vouloir bien elle-même préfenter & tenir 
la vidime, ( c'étoit une jeune brebis ) & 
de joindre fes vœux aux leurs. Mais quels 
furent les tranfports de XANTHE , Iprfque 
celui qui étoit chargé d'immoler la victi
me , tirant fon coutelas, fit voler à leurs 
pieds la tête d'ERipPE elle-même ! 1 . . . 

Il eft certain, fi l'on compare 
Les héros de nos jours à ceux du tems jadis» 

Que cet aâe paroit barbare , 
Et qu'un pareil exemple eft rare 
Chez nos modernes AMADIS. 

Cette aétion, que nous trouvons cruelle 
Etoit chez nos Gaulois d'une (gloire immor* 

telle : 
Pour punir la déloyauté 
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Rien ne paflbit pour cruauté 

Et l'on a vu cent fois pour de bien moindres 
crimes, 

Immoler fans refped de plus nobles vi&imes. 

XAKTHE éperdu s'attendoit au même 
traitement f lorfque CAVARA lui raconta la 
trahifon d'ERiPPE , lui rendit l'argent qu*il 
aVoit reçu pour fa rançon, lui offrit tout 
ce qui étoit en fon pouvoir, le Et em
barquer pour Milet » & reprit le chemin 
de fon pays* 

* * # ? 
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P E N S E ' E S D E T A C H E ' E S 

S U R L E S I N C R É D U L E S ( * ) . j 

J 'ENTENDS dire par-tout, c'cft un Phi* 
iofophe. On le dit à la Cour, d'un jeune 
Seigneur fenfé & réfléchi y à l'armée, d'un 
Officier qui lit ; à l'Académie, d'un réci
piendaire fans mérite* au Palais, d'un Ma-
girtrat incorruptible; dans les ruelles, d'un 
Financier qui n'a pas de maitreffe ; au ca* 
fé , d'un bel efprit, qui tourne en pa* 
radoxes les premières notions; à l'anti* 
chambre enfin,d'un la FLEUR babillard qui 
parle de tout, & débite de la doctrine* 
Qji'eft-ce donc qu'un Philofophe ? Tout 
ce qu'on veut. . 

Les matérialiftes font un raifonnement 
auquel il elt difficile de répondre : Il n'y 
a pas loin d'une buche à une pierre, d'u
ne pierre à un chou, d'un chou à une 
m — i . • • i , , m t 

(•) Les raifonnemens férieux étant devenus inu-i 
tiles vis - à - vis des incrédules , j'ai cru qu'il 
falloit prendre leur ton , qui ett celui de la plaiiau* 
terie, & fe fervir de leurs armes pour les combattre. 
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Wttre , d'une huitre à un âne , d'un 
âne à un Philofophe, d'un Philofophe à 
un lîGmme. Donc un homme ne diffère 
pas eflentiellcment d'un Philofophe, d'un 
âne, d'une huitre, d'un chou, d'une pier
re, d'une bûche. La bûche, la pierre, 
le chou, Thuitre, fane & le Philofophe, 
n'ont rien de fpirituel. Donc il en elt de 
même de l'homme, 

A quoi penfe l'Abbé François de vouloir 
prouver la fpiritualité de nôtre ame par la 
nature des objets que nous concevons, par 
les réflexions dont nous fommes capables f 

par la confeience & la liberté ? S'il l'ignore t 

tout le monde le fait pour lui. Un maté
rialise n'a que des idées matérielles, & 
meurt fans avoir fait réflexion* fa conf
eience elt au bout de fa fourchette; & 
après mille expériences, on a trouvé, 
que le plaifir a le même empire fur lui 
qu'un chardon frais & tendre fur un cour-
fier à longues oreilles. 

Qu'eft-ce qu'un feeptique ? C'eft un fa-
ge qui fe laiflfe mourir de faim de peur 
d'être empoifonné. 

Hé oui ! On feroit ajfez tranquille en ce 
Monde, fi l'on étoit ajfuré qu'il n'y a rien 
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à craindre dans l'autre. (*). Par malheutt 
on ne va pas au delà du peut-être j & je 
connois bien des gens qui ne s'en accomo-
dent pas. Ils aiment mieux fe ranger du 
coté des Chrétiens, que de hazarder leur 
éternité fur la foi de quelques raifonnemens; 
jouer à coup fur , que de fe mettre dans 
le cas de tout perdre : Soit qu'ils fe mé
fient de la connoiifance qu'ils ont des afc 
très , foit qu'ils craignent les nuages & les 
tempêtes , on les voit prendre la bouflble 
pour guide, plutôt que d'être à ne favoir 
où ils font, & de quel coté faire voile. 
Sujets à penfer & à rentrer en eux-mêmes, 
ils écoutent la voix de la confcience, & 
fon langage les rafermit contre les doutes 
qui s'élèvent dans leur efprit. Ils font 
dans le monde, comme un vieux militai
re dans une armée. J'ai vu des indivi
dus de cette efpèce, qui ne concevoient 
pas comment on pouvoit vivre tranquille 
& penfer à la mort, fans être Chrétien, & 
bon Chrétien. n Le moyen de jouir de 
„ foi même, difent-ils, avec un doute for-
„ ce & continuel fur fon état & fur fa 
* deftinée ? Ceft vivre comme un crimi-
.» nel qui eft toujours occupé à échaper à 

h 

k O Iten&es philofophiques, 
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^ la )uftice, & craint à chaque inftant d'è* 
^ tre pris. „ Je me pique d'être au def. 
ïiis de tout cela, répondit froidement un 
"Philofbphe petit-maître -, fi ma confcien-
ce le trouve mauvais, tant pis pour elle. 
O n n'auroit jamais fini, fi on vouloit la 
contenter. Je me foucie fort peu de fa-
voir ce que je deviendrai après ma mort, 
d je deviens quelque chofe. Pourquoi 
craindrois je de brûler éternellement ? c'eft 
tin inconvénient du métier. Les plaifirs 
-de cette vie valent bien qu'on rifque fon 
éternité. J'aimerois autant, a dit un des 
jbeaux efprits de Paris, renoncer aux dru* 
,ceurs du libertinage , par la crainte de 
tarir en moi les fources de la vie, & de 
fouflrir avant la mort les horreurs du 
tombeau. 

La phiralité des femmes efl une affaire 
de calcul.... ha Subordination eji un dé
sordre dans le monde, & la dégradation 
de 1 humanité Le droit de chaque indi
vidu s'étend avjji loin que jà puijjance.. . . 
Nous ne Jommes pai plus obligés à vivre fé
lon les loix du bon Jens, qu'nn ont [elorp 
les loix de la nature du lion* O SOCRA-

TE ! ô CATON ! quels éloges n'euiïiez vous 
pas prodigué aux {âge* qui ont établi £e$ 
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divines maximes, û pour le bonheur de 
la terre ils étoient nés avant vous ! heureu-
fes les mères, euflîez-vous dit, qui ont 
enfanté ces bienfaiteurs du genre humain/ 
lieurcufes les mammelles qui les ont allai
tés / heureux le fîécle où ils ont vécu ! 
mais plus heureux encore le climat chéri 
du ciel, où cette morale divine rendra à 
l'humanité fa gloire & fa grandeur éclip-
fées ! O vous, Rome & Athènes, la pa
trie des vertus, brûlez les loix infenfées 
des Solon & des Numa; renverfez leurs 
ftatues & leurs images. 

Pourquoi Dieu vous tt-t-il créé $$ mis au 
Monde? quefhon qu'on fait aux enfàns,& 
à laquelle ils répondent gauloifemeut : Pour 
le connaître? V aimer f le fervir, & par ce 
moyen acquérir la vie éternelle. Mais à 
qui cft la faute de cette platte réponfe? 
^ux parens? tous ne peuvent pas donnée 
à leurs enfans des efprics forts pour pro
mpteurs. Je fuis fâché de le dire » c'tft à 
nos Philofophes à qui il faut s'en pren
dre. Le public attend depuis long-tems 
un précis clair de ce qu'il faut croire , & 
il ne paroit pas. Les athées ont leurs doç* 
mes à part; les fceptiijues n'olei.t rien ga
rantir, & les déiftes croient que tout eft 
dit 9 quand ils ont parlé d'humanité & de 
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jpatriotijhte. Qu'ils conviennent de leurç 
faics une bonne fois pour toutes, & qu'on 
fâche à quoi s'en tenir. Si le premier pas 
les erabarrafle, je veux bien le faire pour 
eux. 

DEMANDE. Pourquoi êtes-vom au monde? 

REPONSE. Four abufer de ma raifom 
âis que j'en aurai atteint Vufage* me livrer 
À tous mes goûts, riejiimer que moi > facri-

Jier tout à mon bien être, & ne f enfer ja? 
mais À la mort. 

Vous vous récriez contre mon audace; 
Je fappe dites-vous, les fondemens de la 
iociété, & j'anéantis toutes les vertus. In
jures que cela y pures déclamations (*). J'ai 
pour moi le code de la nature* le livre 
des mœurs, le petit maître Philofophe ^ 
mes penfées, l'hiftoire naturelle de l'âme ^ 
le didtionnaire philofophique & preC-
que tous les grands ouvrages de nos 
Fhilofophes modernes. Prouvez que j'ai 
dit autre chofe que ce qu'ils enfeignent en 
cent endroits, & je confens è jouer 30 
quadrille deux heures de fuite, ou à lir$ 
m • 1 . ' i • W 

(*) Penfées philosophiques. 
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vingt lignes de l'Encidopédie, à l'article 
des chapeaux. 

MOYSE eft pitoyable avec fon fyftème 
de création du monde. Dieu parle , l'u
nivers fort du néant, s'embéliit & fe peu
ple. Voila tout ce qu'il a à nous dire. 
Que j'aime bien mieux les defcripiions de 
nos Démoctites modernes. D'abord ils 
offrent en fpedtacle un amas infini d'ato
nies qui ne fe font pas cré^s eux-mêmes, 
& que lien i«'a c/éés ; agités d'un mou
vement rapide en tout (cas . comme les 
m<mis d'E** à table, ils viennent enfin 
à fe hcuitcr & à s'accrocher d'une certaine 
façon. Auiïi-tôt on voie les voûtes du 
ciel fe déployer, les aftres & les étoiles 
fe placer avec harmonie, & commencer 
leurs révolutions éternelles. l a terre d'a-
Tbord enfevelie iou^ les eaux fumage peu-
âpeu, le îoîeii l'c^hcuffe de fis rivons, 
i! le fait un arrangement ÔJ parties, & le 
liivon cs r "te •'̂ ,

J poisons , des qnadrupè-
d fc, dc-s hommes, C!Î s plantes k des oi-
l<dur. \J*i C'i^ é d- cK' jr d° plus, & 
Ton ourc'ic vu Jv- orre ?< iii HS Vêtes d'or, 
dt's momies, des cabiioietb, & des berlo-
ques. 

Il tft plaiknt qu'il fe trouve encore 
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des favans à idée, qui fcutiennent que 
VEvangiie eft marqué au (çeau de l'anti-
cjuite. Je leur demanderais volontiers s'il» 
l'ont \û? non fans doute: Ils le (croient 
apperqus, qu'on y a copié cent chofes 
d'après les plus célèbres écrivains du tems. 
Ici, ce font les reproches que les Juifs 
font à J. C. fur ce qu'il étoit fils d'un 
charpentier de Nazareth, & inconnu du
rant toute fa jeunefle à fa nation. Là , les 
fubtilités & les argumens captieux des 
Sadducéens comre la fpiritualité de l'âme, 
& la réfurredion des corps : En cet en-
droit Jes blalphèmes que vomiffent les Pha-
ridens contre l'œuvre de Dieu, & les 
plus éclatans prodiges ; ailleurs le tour ma
lin qu'ils donnent aux adions les plus dû 
vines de J. C. , leurs efforts pour tirer 
parti d'un mot, & le mettre en contradic
tion avec lui-même ; partout un efprit de 
vertige & de mauvaife foi, qui chicane, 
pointillé, argumente, fe dépite, & finie 
comme les enfans qui diftnt des injures k 
une pierre qu'ils n'ont pu ébranler, & la 
battent très férieufement. Il me feroit fa
cile de rendre la preuve complette, en 
nommant les auteurs & les endroits de 
leurs ouvrages qu'on a ainfi mis à con
tribution pour compofer l'Evangile. Mai* 
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J'en ai de plut triomphantes encore, t e l 
voici. Un livre qui n'eft qu'un tiffu de ^ 
fatyres odieufes de nos mœurs, d'allufion$ 
maiignes à cent chofes inconnues avant ce 
fiécle, n'eft pas d'une haute antiquité : L'E* 
vangile eft dans ce cas : Donc il n'eft pas 
fi ancien qu'on le dit? la première pro-
pofition eft avouée de tous les critiques* 
La dernière eft évidente. Quelques dé* 
tails (impies & fans jargon métaphyfique* 
vont démontrer la féconde. En effet, qui 
ne voit que la parabole de l'enfant pro
digue eft l'hiftoire fuccinde & veridiqud 
de * * * , & de mille autres, qui ont dit 
fipé leur patrimoine à vivre comme lui * 
bivendo luxuriofè, & comme lui font tom
bés dans une extrême indigence, fans que 
perfonne en foit touché, è? ntmo illi dd* 
bat ? on a repréfenté la Samaritaine , enfin 
docile aux leçons de J. C. Mais l'artifice 
eft groflîer, & ne fauroit déguifer Pallu-
jfion. Il n'y a pas trente ans que les per* 
fonnes du lèxe fe mêlent de parler philo*' 
fophie, hypothèfes & fyftèmes. Au moins 
ne vois je pas que MOLIÈRE reproche 
rien de pareil, ni aux précieufes, ni aux 
femmes fçavantes. Ainfi le caquet théo
logique de la Samaritaine fait trait à ces 
jptétendues Afpafies* qui fans notions & 
fans principes citent Dieu à leur tribunal* 
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& le condamnent par des bons mots. Les 
Faux raifonnemens & les frivoles objec
tions qu'elle emploie, peignent au naturel 
le ton & la marche de ces femmes capa
bles, qui répècent d'un air érudit les pro
pos d'un efprit fort, qu'elles ont attrapés 
à la volée. Pour l'article des fept maris , 
je n'en dis rien , ce ne font pas mes af
faires. Que n'aurois-je pas à obferver fur 
ces beaux efprits dont parle St. Jaques, 
qui bornent leur exiftence à pénétrer dans 
les maifons, & à concourir à l'incrédu
lité des femmes chargées de péchés, & 
tyrannifees par leurs defirs,- fur cet Apô
tre incrédule qui rejette le témoignage de 
tous les autres, & ne veut croire que ce 
qu'il aura vu & touché; fur cet Elymas 
enfin qui s'oppofoit à St. Paul, dans le 
deflein de détourner le Proconful Sergius 
Paulus de la foi chrétienne ? mais je n^en 
repofe fur mes ledeurs. Leur mémoire & 
leur pénétration fuppléeront facilement une 
foule de chofes que je ne dis pas, & qui 
démontrent invinciblement la fuppofitioti 
de l'Evangile. Cependant comme ce livre 
ne fe trouve pas dans les jolies bibliothèJ 
ques, & qu'on lit peu, je finirai cet arti
cle par une citation exade & fidèle qui 
mettra tout le monde à portée de pronom 

D d 4 
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Cer. L'endroit que je choifis eft de Sf* 
Paul aux Romains, chap. I. La colère de 
Dieu^ dît-il, fe manifejle du haut du ciel* 
fur toute lyimpiété & fur toute Pinjujlice dé 
ces gens qui tiennent injujiement la vérité 
captive-, puijque ce qu'on peut connaître dé 
Dieu leur eji évident. .. par la connoijfan* 
ce qiCen donnent depuis la création du mon* 
de les chofa qui ont été faites Eufor* 
te qii'ils font inexa fables de ce qv? ayant con* 
nu Dieu , ils ne l'ont point glorifié, ni re
mercié comme Dieu: Mais ils fe J<Hh perdue 
dans la vanité de leurs raifonnemens, £f? 
leur efprit infeufé s'ejt aveuglé A loi 
tnajejté du Dieu incorruptible ils ont fuhfii-
tué la reprefentation d'un homme corrupti-
hle ... ( lî auroit été irop crud de nom
mer le Spinofifme. On a adouci la Taty-
te en mettant Fidolatrie ) ....»* Pour cerd 
Dieu les a abandonnés aux convoitifes de 
leurs cœurs, à l'Impureté > de forte qu'ils 
tait deshonnoré pur eux mêmes leur propre 
coYps .... Ils font ce que la raifon ne per
met p- int de faire, étant remplis de toute 
forte diniquité, de malice, de fornication* 
£ avarice, de méchanceté Gens à par* 
1er mal â autrui en cachette & a détrac» 
ttr dignes de la haine de Dieu^ porté* k 
faire outrage 9 orgueilleux, hautains, inven
teurs de nouveaux crimes* &•».. gens fans 
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¥aif&rt, fans difcipline , fans compajfion, &c 
Sur quoi je dis. Toute cette tirade con* 
vient parfaitement à ce que nous appel-
Ions Philofophes, efprits forts , beaux ef-
ptits» Ils y font peints, trait pour trait» 
d'après nature. Donc autant il eft impof. 
Gble que St. Paul ait pu rencontrer fi juf-
te , il y a 1700* ans, autant i! eft cer
tain que tout cela a été fait après coup» 
au commencement même de ce fiécle. 
Donc, &c 

Quoi, PIERROT, tu foutiens que cela 
n'eft pas vrai ? tien, regarde, je vai la 
mefurer devant toi.... Eh bien, n'eft-ce 
p<*s là juftement les cent pieds que je t'a* 
vois dit récent pieds, Monfieur, tant qu'il 
vous plaira. J'avons de l'efprit coiJime 
un autre, & je voyons fort bian qu'on 
fie peut mefurer la largeur d'une rivière 
en mefurant fon bord. Par ainfi donc ça 
lie s'eft jamais fait, & vous avez rencon
tré jufte par hazard. J'enrage. Qjioi r 
BUTOR, parceque tu ne comprens pas.... 
les injures ne prouvent rien ; Monfieur t 
voulez-vous que je le croie, faites-le moi 
comprendre. Je fuis flm fur de mon rai-

Jbnnement que de mes yeux. (*). 

O Peïifée* phitoftçhique*. 
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S U R C E T T E ( Q U E S T I O N . 

he Commerce corrompt-il les mœurs & l» 
morale. 

JLL n'eft. point de matière peut-être, fur 
laquelle les modernes différent plus des an
ciens , que fur la manière de juger du 
Commerce. Nôtre fiécle ne fauroit lui 
être plus favorable, tous les livres en re-. 
lèvent l'utilité, tous nos papiers publics 
en parlent,* c'eft logent principal de !a po
litique» c'eft la fource de la population & 
des richeiTes des Etats, c'eft enfin le fîgne 
le plus certain de leur félicité. Les Anciens 
au contraire le regardoient comme le plus 
grand mal. Suivant TACITE (*) le Com
merce bannit Phofpitalité & il afFoiblit le 
courage fuivant CÉSAR , qui attribue la mo-
lefTe des Gaulois au voiilnage des Marfeil-
lois. Que de plaintes n'a-1-on pas fait con
tre le Commerce: Il tourne l'efprit d'une 
Nation fur de petits objets & ne lui permet 
point de s'occuper de ceux qui mériteroient 

(*) TACITI , de moribut Qtrmcmorunu 
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feuts fon attention ; il adoucit les moeurs * 
il eft vrai, mais c'eft en les corrompant ; i\ 
forme ces caractères doux & aimables qu'on 
aime dans la (bciété, mais il éclipfe tous 
ces cara&ères fublimes & généreux , embra* 
fés de ce feu célefte , fait pour animer les 
belles âmes , & pour illuftrer leur fiécle & 
leur pays, il les transforme pour ainfi dire 
en cadavres , où l'on ne trouve plus ni 
chaleur, ni vie* ni mouvement. 

C'eft par le Commerce, fans doute, 
qu'on acquiert de l'or & de l'argent, mai» 
comme ces métaux ne font que des figne9 
fcepréfentatifs des vraies richefles, leur abon* 
dance ou leur difette eft auili indifférente 
au bonheur d'un Etat, que l'eft à la véri-J 
té d'un portrait, la grandeur ou la peti
te/Te du cadre, mais ce qui n'eft pas indi-
férent, ce font les vices moraux qui naif-
fent de l'abondance de ces métaux, c'eft 
la moleiTe & le luxe qui en font la fuite* 
l'orgueil qu'elle fortifie, cette dureté de 
cœur fi étonnante & fi commune, & ce» 
deux effets contraires dans leur nature 
qu'elle produit cependant tous deux, la 
prodigalité & l'avarice. L'Auteur de l'Ef-
ïnritdes loix (*) & MICHEL MONTAGNE (**) 

(*) Efprit des Loix L> X. ch. 2. ""' 
C¥) £fj?tit de Montagne Tt. 11, pag s 7* 
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ont embraffé fur cette matière l'opinion 
des anciens, de fi grandes autorités mé-
ritent bien qu'on les difcute. 

Et d'abord je ne crois point, que l'on 
doive attribuer au Commerce cette influen-
ce funefte qu'on lui donne ; mais pour le 
piouver , il eft néceiTaire d'écarter, tou
tes les autorités des Ecrivains qui ont 
caifonné fur cette matière, car pour la 
traiter convenablement foi-même, il faut 
fe fervir de fa propre raifon & non de 
celle d'autrui ; quiconque ne veut point 
être efdave de l'aveugle opinion, ne doit 
jamais fe rendre à la feule autorité. Avant 
que d'adopter l'opinion d'autrui, elle doit 
être aprouvée par le fentiment intérieur, 
fclors elle devient nôtre propre opinion. Il 
faut rechercher les fondemens de l'autorité, 
afin de découvrir, ou une vérité qui nous 
confole, ou une erreur qui nous porte à 
la rechercher. 

Les chofes de ce monde font tellement 
difpofées , qne dans ce nombre prodigieux 
de fujets qu'on y voit, il n'en eft jamais 
deux qui fe reflemblent parfaitement. Dans 
les objets fenfibles, quoique d'un même 
genre, cette variété fe découvre aifément, 
ainfi parmi cet amas immenfe de pierres 
qui couvre la furface de la terre, on en 
trouvera dilEcilement deux qui foyent exac-
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bernent femblables. Parmi les hommes, 
les variétés de corps, d'efprit, de condi
tion , font auflî très grandes, & ces varie* 
tés feules mettent en état l'homme focial, 
de s'apercevoir de fa foibleffe & de iesbe* 
foins quand il eft feul, de fa grandeur & 
de fa force, quand il reçoit des fecours. 
étrangers. C'eft de cette connoiifince que 
nait l'amour du Commerce, qui, par les 
richeffes qu'il donne , nous donne auifi , la 
facilité de nous procurer tous les (ecours 
riéceffaires à nôtre foibleffe. Et par là, fi le 
Commerce eft indiipenfable à la fociété hu
maine, pour la foutenir, utile, pour la 
perfedionner > fur quel fondement dirons* 
nous , qu'il corrompt la pureté des mœurs. 
Comment PLATON , qui envifage les ri
che/Tes comme un bien principal de l'hom
me ^*) peut il blâmer, comme il le fait 
Couvent, le Commerce qui procure ce bit r\ 
Ce n'eft point le Commerce de néceiîité» 
répondent les partifans de l'opinion con
traire, que nous condamnons, mais celui 
du luxe & du fuperflu. Ainli le mal, fui» 
vant leurs propres aifertiom, n'a point l* 
fource dans le Commerce même, mais 
dans les pallions humaines, dont Wiiot 
eft toujours tourné à la recherche de» cho-

(*) PUto in Gorgias 
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fes qui peuvent le* fatisfaire. Maispour-
quoi , d'un Commerce innocent, prétend 
on qu'il en naifle un dangereux ? Ces deux 
Commerces font d'une nature différente* 
aucun lien ne les unit ; aucun rapport né* 
ceffaire ne les rend dépendants l'un de Tau* 
tre ; ils n'ont rien de commun que la feu
le dénomination. Changeons là manière 
de s'exprimer, dans laquelle confifte Ter
reur , & nous en trouverons évidemment 
la diverfité & l'indépendance. CLEANTHC 
vit du produit de fes terres, c'eft un jtW 
ge avare & injufte. Que peut avoir de 
commun le fujet de fou vice , avec l'infa
mie de fes adtions ; qu'elle union, qu'elle 
dépendance y trouverons nous ? Dirons-
nous par hazard, qucCLEANTHE, vend la 
Juftice parce qu'il vend les productions de 
fes terres ,• & parce que Tune & l'autre de 
ces opérations fe nomme vente, les croi
rons nous liées enfemble néceffairement, 
& prétendrons nous que l'action injufte 
foit produite, par celle qui ne l'eft pas* 
On ne dira jamais, je penfe, que le meur* 
tre des animaux brutes, que l'homme com
met pour fa nourriture, eft la caufe du 
meurtre des animaux raifonnables. Le pre
mier nait du befoin, le fécond du vice* 
deux caufes tout à fait différentes & indé* 
pendantes l'une de l'autre, la nous ne fou-
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tenons pas que l'homme peut être vicieux 
par néceflîté. 

Je ne dirai rien de Paverfion pour Phof-
pitalité , attribuée aux Commerçans par 
TACITE. Elle eft une preuve, que même 
les grands hommes, cèdent quelquefois aux 
opinions les plus ridicules de leur fiécle. 
TACITE étoit un grand politique, parce 
qu'il étoit d'une Nation, chez laquelle on 
raifonnoit profondément de la politique, 
mais U étoit très médiocre œconomifte, par
ce que dans fa nation , on ne connut ja
mais ce genre de fcience. Que d'Ecri
vains illuftres dans les Lettres & l'hiftoire, 
qui ne font que des enfans qui bégayent, 
quand ils parlent des fciences (Economi
ques. Les nations où Phofpitalité & l'hu
manité fe remarquent le plus, font les na
tions commerçantes. Le Commerce rend 
l'homme citoyen du monde, & loin d'afoi-
blir fon courage, il le fortifie & l'augmen
te. 

Et fi l'utile eft capable de former des 
grands hommes, quel plus grand motif 
pourra en produire dans une nation & por
ter les belles âmes aux travaux fubîimes. 
Le Commerce bannit la pauvreté, dont 
les befoins multipliés occupent trop l'ame 
de petits objets, pour lui permettre de 
porter fa vue fur de plus grands & donc 
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les maux, parmi lefquels le plus fenfible 
peut-être eft le mépris dont on l'accable, 
portent le coup mortel à la valeur & au cou
rage. Mais éloignez tous ces inconvénient 
de la pauvreté, & l'efprit humain n'aura 
plus d'obftacles pour recevoir toutes les 
impreffions & tous les fentimens de la 
belle gloire. Qu'on parcoure en effet l'hit 
toire, & l'on y verra que les peuples tes 
les plus commerçants, font ceux qui ont ré-
fïfté avec le plus grand courage aux grands 
Capitaines j les Citoyens de Tyr à ALEXAN
DRE, les Siracufains à MÀRCELLUS, les 
Athéniens à SILLA, les Sagontins à AN-
NIBAL. Un peuple affligé de la pauvreté 
& de tous les maux qui la^fuivent, n'a 
pas un fort grand intérêt à éloigner la mort, 
qui n'eft au fond, que la fin de fes mi(e-
res i mais un peuple riche , qui vit dans 
les plaifirs, & qui peut au moyen des ri-
chefles qu'il poflede, répandre des guirlan
des de fleurs, fur les chaînes odieufes de 
fer, dont l'a chargé la fociété humaine, 
fe défendra toujours avec courage contre 
celui, qui veut lui enlever les délices & 
les commodités de la vie. En attribuant 
la foiblefle des Gaulois au commerce des 
Marfeillois, CÉSAR s'eft afiurément trom
pé; mais il arrive fouvent, que l'abjec
tion d'une condition teint d'une couleur 

noire 
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noire les adions louables, & qu'au con
traire, la noblefle feule d'une autre, remj 
ide certaines adions , Hluftres, qui par elles 
mêmes ne méritent aucun éloge. L'une & 
Vautre occafîonnent dans Fefprit des fenfa-
tions très capables de tromper l'imagination, 
& de changer les fentimens du cœur. A 
caufe de ia baffeflfe de l'exécuteur de la 
Juftice criminelle, on n'en regarde l'exé
cution qu'avec horreur, quoiqu'elle ioïc 
4'eiFet des loix, ordonnée par un bon Gour 
vernement & néceflaire au bien public 
/̂àrmi les Romains, le commerce étoit en

tre les mains des Efclaves, hommes vils 
& méprifés, & il ell probable que CÉSAR 
êntraîné par le préjugé national, a incon-

fiderément attribué au commerce, la baf-
fefle de ceux qui en étoient les agens, & 
«que par la même erreur il a attribué au 
commerce de Marfeiile , le manque de cou-
rage des Gaulois , quoiqu'il n'y ait point 
e(t de peuple, qui fe foie plus oblliné-
ment & plus vaillamment détendu contre 
les Romains, que les Marfeillois. Je veux 
•fuppdfer avec Monfieur de MONTESQUIEU, 
'que les objets préfentés par le commerce 
à une Natton font petits en eiFet & de 
peu d'importance, je ne lui accorderai 
cependant point, que cela puifle Tempo-. 
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cher de s'élever à de plus grands. Pen2 
dant qu'une partie de la nation travaille 
eux manufactures, calcule, trafique; l'au
tre partie peut très bien, apprendre lu 
difcipline militaire, faire des plans de cam
pagne & battre l'ennemi. Qui pourra ja
mais me démontrer que le trafic du ci» 
toyen commerçant, a nui à la valeur du 
citoyen guerrier, & que les vertus tran
quilles du premier, ont fait dégénérer los 
vertus guerrières du fécond. En Tofca-
ne, pendant que rainé d'une famille, eft pai-
fiblement aflis dans une manufacture de 
foye, tout occupé à s'enrichir, le cadet 
parcourt les mers, fur des vaifleaux Malthois 
& plein du defir de la gloire, il combat 
les barbares de l'Afrique. MONTESQUIEU (*) 
a dit, que fefprit guerrier & commer
çant , font incompatibles dans le même in
dividu, mais il n'a jamais dit qu'ils le 
fuflent dans une Nation entière. 

Pour peu qu'on examine la nature hu-
tname, on trouvera, que la douceur des 
mœurs, n'a jamais éteint cette noble cha
leur guerrière, qui habite un cœur bien
fait qui fçiit aimer à propos la traa-
quilllité & le repos. En fe rapellant l'hit 

<*) Montefquieu j Esprit des Loix , 
Tom. s. Liy, zo. whap. 4» 
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loue des fiécles pafles , on verra que l* 
félicité confiante des Etats, a toujours été 
k fruit de la paix & de la modération. 
L'abondance plus ou moins grande de Par-
gept feroit indiférente à un Etac, fi la 
circulation en étoit bornée à cet Etat mê
me, mais comme mille circonstances exi
gent qu'il forte 9 il eft néceflàire d'en avoir 
beaucoup pour le commerce extérieur & 
plus que les étrangers pour être riche, 
D'ailleurs les moyens de diminuer les ri-
chefles font auâi faciles, que le font peu , 
feux de les acquérir; Ne craignons donc 
gpipt l'abondance » mais la pauvreté. 

, Je ne comprends point, comment, I4 
rnolcffe, le luxe* l'orgueil, la cruauté, 
Fa varice, & la prodigalité peuvent naitre 
$e$ richeifes, tous ces vices ont à mon 
gré une origine bien différente. L'état d'in» 
ioleaçe & de tranquillité dans le quf 1 con
flue proprement la molefle, eft l'effet d'u
ne volupté rafinée, qui veut fe faire un 
plaifir de tout. Le luxe qui, moralement 
parlant, n'eft autre ebofe que l'amour du 
fade & de la magnificence, a fon origine 
dans l'orgueil né du fentiment d'une in. 
îpfte préférence, que l'on fe donne fur lep 
autres. La cruauté eft fille de l'avarice , 
qui ne veut rien donner, parce qu'&fc 

ë ea 
* 
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èroit que tout lui eft néceffëire & l'avarice 
a ion tour, eft l'effet de ce belbin inter
minable , qu'elle tient toujours préfent. 
La prodigalité eft produite par un defir 
ardent^ de fe procurer, ou des plaifirs ou 
h fupériorité, deiîr qui nous ferme les 
yeux fur le prix qu'il nous coûte. 

La volupté même, Pinjufte préférence, 
le befoin toujours renaiffart, qui font la 
fource de toutes les inclina.ions vicieufes 
de l'ame dont nous avons parlé, tirent eU 
les mêmes leur origine de la fociété hu
maine. Elle nous donne des relations,' 
des iapports plus grands , que nous n'a
vions dans la folitude; Itf fenfibHieé, ijui 
forme toutes nos pailîons, devisât f>lusf 
grande par le nombre d'objets qui nous en
vironne,- l'imagination en parcourant ces 
objets recherche les biens de l'homme & 
dans ces biens la félicité parfaite, fans pou
voir la trouver jamais, ce qui accroît 
beaucoup encore la fenfibilité même, en 
détermine les penchans & nous fait croi
re fauffement, que cette félicité fe trouve 
dans les chofes naturelles , par les plaifirs f 

dans les comparaifons, par la préférence 
que nous nous donnons à nous mêmes, 
& dans la jouiffance des befoins réels ou 
imaginaires. L'abondance de J'argent ne 
feu que d'-inftrument à la production & 
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à la confervation de ces vices, de même 
que le bois cft l'aliment & non la caufe 
du feu, la voix humaine , l'organe & 
non la fource de l'éloquence. Les décla
mations des Anciens fur les richefles ne 
font d'ailleurs pas d'un fort grand poids» 
à caufe des contradictions jbanifeftes qui 
les dégradent. Les richeifes immcnfes de 
SENE'QIJE» ce grand ennemi des richeG-
fes dans fes écrits ; la délicieufe campa
gne de LUCRETILLUS acquife avec tant de 
peine par HORACE» fi grand détracteur du 
luxe, & le vin précieux de LESBOS qu'il 
bu voit avec tant de plaifir avec fa T I N * 
DARIDE, tout cela, fruit de la libéralité 
de MECE'NE , prouve de relie, qu'elle dif
férence il y avoit entre leurs vrais fentU 
mens & leurs difcours, & combien la vie 
des auteurs, eft fouvent en contradiction 
avec leurs écrits. 

Il faut donc regarder toutes les plaintes 
formées contre le commerce, comme cor
rupteur des mœurs, fource du luxe, de 
l'orgueil, de l'avarice, & des vices les plus 
funeftes, comme des expreflions de mau-
vaife humeur qui manquent de précifion» 
Cétoient les dogmes févéres de quelques* 
Républiques antiques f dont les mœurs 
étaient entre l'Etat fauvage & civilifé, deC 

E e 3 
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tinées à être fans ceffetes armes àlamalrtj 
deftituées des arts & des fciences, mais ïh 
ftroit aullî ridicule de tranfporter leurs 
principes chez des nations civilifées & pui£ 
ftntes, qu'il le feroit de donner les ha
bits d'un Nain à un Géant La févérité 
de Sparte tranfportée en Perfe, & la ma
gnificence de la Perfe tranfportée à Sparte * 
eut ruiné Pun & l'autre de ces Etats» par
ce que l'un étoit fondé fur la févérité des 
mœurs, & que dans l'autre , la moleflb 
étoit une conféquence néceflaire de fort 
Gouvernement & de fa grandeur* L'efpric 
minutieux rempli d'inutiles diftindions» 
qui fait le fond de la Philofophie d'Attis*/ 
TOTE, ferok peut-être d'une très grande 
utilité, fi on Pintroduifoit dans les objets 
de la politique , où il me paroit qu'on les 
•mbrafle trop en mafle, cherchant à en 
former un fyftème idéal* auquel on vou~ 
droit (aire plier les faits,qui ne fe plient 
point à nos idées* Les vérités politiques 
tomme les phyfiques ont plus fouffert' de 
ceux qui ont voulu les généralifer» que 
de ceux qui ayant des idées moins vaftes » 
mais plus fûres* les ont analifées dans leurs 
détails particuliers, & ce n'eft peut-être pa* 
un paradoxe de dire, que par raport à de 
certaines fciences » les grands hommes en 
ont retardé le progrès» & que des hom-
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mes médiocres l'ont accéléré. It faudroit 
qpe la nature produifit à tems les grandg 
genres pour de certaines fciences, & ce 
tems feroit , lorfqu'ils auroient été précé
dés par plufieurs hommes médiocres, mai* 
amateurs de la vérité» qui pour (a re
cherche auroient employé la fagacité* le 
travail & la patience que cette recherche 
exige. Mors le génie vafte qui veut tout 
réduire en fyftême, auroit des matériaux 
fôrs pour les grandes vérités : Mais fi ces 
hommes n'ont pas été précédés par d'au* 
très, qui aient préparé le fondement fut 
lequel ils élèvent leurs grands édifices, il* 
les élèveront même fans fondements. 

? 

E e 4 
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C O N S I D E R A T I O N , S 
Sur lesquelles peut être fondée la croyance , 

de ta pluralité des mondes, & que fà 
Lune ejt habitée. 

PREMIÈRE CONSIDÉRATION* 

JL/ORSQUE nous contemplons avec atteri-i 
tion , retendue de l'Univers, à laquelle 
l'on ne peut fixer aucunes bornes; & que 
tious refléchiflbns , fur la Puiiionce & la 
Bonté de Dieu * nous fommes obligés dô 
reconnaître, que la, monde que nous ha-
bitons » ne peut fatisfeire, ni à ces per
fections infinies du Créateur, ni à cettô 
étendue fans bornes,- ainfi l'une & Tau* 
tre de ces Confiderations, font naître dans 
Pefprit, une préemption de Pexiftence de 
la pluralité des mondes » aflez puidamé 
pour nous en perfuader. 

(*) Ces Confidérations nous paroîffent di&ées 
par un fi grands fonds de bon-hommie , que nous 
avons crû devoir les publier & nous fouhaitons 
Fort fi la lune cft peuplée , quelle le foit par 
d̂ ulTî bonne? gens, que nous paroit l'Auteur 
tnonime de cette pièce* 
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SECONDE CONSIDÉRATION. 

Tous les Philofophes conviennent qud 
lis anciens Àtlronomes, ne pouvoient pas 
fi bien connottre les Aftres* que les mo
dernes , par ta raifon, que les premiers 
çtoient privés des telefcopes , dont ces der
niers ont été avantagés, qui leur ont don* 
né le moyen de les bien obferver, & d'y 
faire des découvertes, particulièrement fuc 
le globe de la Lune » ou ils ont vu des 
grandes & des petites étendues d'eaux » 
des montagnes & des vallées > ce qui leur 
a donné lieu de juger que cette planète , 
eft un monde comme nôtre Terre: Ils fè 
confirmèrent dans ce fentiment, lors qu'ils 
Virent la lueur qui parut autour de la Lu
tte , durant la grande obfcurité (*) de Pé-

(*) L'obfcuriré fut fi grande, vers les neuf 
heures du matin, que Ton fut obligé d'avoir 
des lumières pour voir clair dans les maifons : 
L'on vit briller alors les étoiles, d'un éclat pa
reil à celui dont elles brillent, dans les belles 
Jiuits, & ce fut dans ce temps que Yen vit 
parfaitement la lueur en queftion ,• l'air fe re» 
froidfr au point que chacun fut très fenfible au 
froid ; les oifeaux difparurent : Le bétail qui 
iKÛflbit à la campagne, foifoic connoitre par fes 
fréquents mugiffementt, qu'il n'étoit pas dans 
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clipfe du Soleil du 12. de Mai 1706, quf 
fut totale en Suifie & en d'autres con
trées de l'Europe : Ils regardèrent ce phé
nomène, comme une preuve que la Lune 
a une parfaite analogie avec la Terre, ayant 
une atmofphère à travers laquelle les rayons 
du Soleil fe refradbnt, de même qu'a tra
vers Patmofphère de la Terre. 

Cette lueur fut pour ces nouveaux ob-
fervateurs, un fait, qui les perfuada que 
le Soleil agit fur Patmofphère de la Lune 
& fur fon globe, de même que fur le glo
be de la Terre, & qu'ils étoient fondés de 
faire les arguments fuivants: i ° . Que le 
Soleil élève dans Patmofphère de ces pla
nètes des vapeurs & des exhalaifons, qur 
y forment des nuages, qui fe réfolvent eit 
pluyes, que Ton fait être fi néceflaires à 
h terre, pour (aire végéter les plantes» 
dont le Créateur l'a enrichie, pour nour
rir les animaux quelle porte. 

20 . Qu'au nombre de ces animaux, il 

UL tranquilité ordinaire; le peuple confterné fe 
mettait a genoux , croyant que c'était le der
nier jour : Mais dès qu'un rayon du Soleil eut 
paru , dans l'inftaat la lumière fe répandit dans 
Fhémifphère entier, à peine pouvoit on apper« 
ceroir les étoiles & cette lueur, fut un det 
objets fur lefquels les Fhilofophes firent le plut 
tfattentitn. 
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y en a un, doué d'intelligence & de rai* 
f o n , qui efl; l'homme, 3°. Que Dieu * 
de-même créé, fur la Lune * un Etre in
telligent & raifonnable, capable de con
templer Tes ouvrages , de l'adorer & de le 
fervir. 

Si Ton réfléchit fur tout ce que defTu*,' 
l'on reconnoitra, que la pensée de la plu* 
ralité des mondes, eft fans contredit infi
niment plus relevée & plus digne de Dieu» 
que le femiment oppofe» 

Jtfeûchâtel le iSme. Avril 17^9. 
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A N N O N C E S D E L I V R E S 
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A v i s D I V E R S . 

I . 

JL^/E Principià Végétât ionù & Agricul
ture , &c. „ Recherches Phyfiques fur les 
n principes de la Végétation & de l'A-
„ grîculture, & fur les caufes des trois 
„ genres différens de culture ufités dans la 
„ Province de Bourgogne. „ Par l'Auteur 
de PHiJïoire naturelle de la vigne & de fa, 
culture en Bonrgognè* A Paris, chez DESVEN
TES DELADOUE, irue St. Jacques, vis-à 
vis le Collège de Louis LE GRAND, 1769 
vol. in 8vo de 130 pages. Un ouvrage 
latin fur PAgriculture ( matière devenue 
aujourd'hui de mode & dont tout le mon
de écrit ou raifonne ) , fupofe des Icdeurs 
familiarifés avec les Ecrivains de Rome , 
qui Pont traitée en leur langue, entendue 
alors de tous les Valets de charrue, c'eft 
à dire, avec CATON , VARRON, COLU-
MELLE, VIRGILE, PLINE, PALLADIUS& 
les autres : Il y] a] donc bien de Pappa-
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fceuce qu'il ne fera guères lu que des Gens 
de Lettres & des Phyfîciens. Cependant 
bn doit favoir bon gré à l'Auteur d'avoir 
au moins fait urï utile erhploi de fon éru«» 
dition en ce genre, & de penfer en Latin 
auffi aifément qu'en François. Pour nous , 
accoutumés à lire tout ce qui fe préfen
te , nous ne pouvons diffîmuler que la 
lefture de cette pièce , où nous avons re
trouvé le langage des plus anciens culti
vateurs, nous a fait beaucoup de plaifir* 
Si nous y avons remarqué quelques G al-
lidfmes, quelques expreffions impropres 

^ou^etî pçrredes, ces petites taches font 
tachetée* par beaucoup d'endroits écrits 
purement & d'une cxafte latinité. Mais 
comme un écrit didadique n'eft point une 
pièce d'éloquence, c'eft ici le fond del'ou-
vrage qu'il s'agit principalement de faire 
connoitre. L'Acnd/mie des Sciences & Bel
les Lettres de Dijon avoit propofé pour 
fujet du prix de 176*8, cette incèreffante 
queftion , Laquelle des trou fortes de cultu* 
res ufitécs en Bourgogne, doit être choiJie% 

fuiv&nt la yiature & les propriétés de cha* 
que lieu'i La iblution de ce pr .b éme œco-
nomique, eft en partie l'objet des recher
ches de l'Auteur. Son ouvrage eft divifé 
en quatre fe&lons. La première n'eft pro
prement qu'un éloge de l'Agriculture en 
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général^ & de plufieurs Ecrivains ou cul
tivateurs plus connus de lui que quelques 
autres qui ne méritoient pas moins d'être 
cités. La 2rae & la 3me parties font fa-
yantes & remplies de bonne Phyfique, 
L'hiftoire naturelle du bled j le choix de 
la femence i les labours & les engrais ; la 
multiplication du grain par le retranche* 
ment d'une partie de la fanne & par le 
farclage; toute l'œuvre de la nature, en 
un mot ) dans la production des plantes » 
& fur-tout du bled, eft repréfentée ici net. 
tement. On traite enfuit* de la nature 
& de la diverfité des terres, morceau déjà 
très curieux , mais qu'enrichit encore une 
defcription Topographique de la Province 
& des terreins ou fols différens, quel'Aiit 
teur analyfe en vrai Phyficien. La 4me 
partie touche directement la queftion pro
pose par l'Académie. Les caufes phyfî-
ques d'où font nées les trois efpèces de 
culture en ufage dans la Province, y font 
très bien expliquées. j 

M. XISTOIRE Littéraire des femmes Fran-
çoifes, ou Lettres hiftoriques £9* critiques, 
contenant un frécit de la vie , & une ana-
tyfc raifomtie des ouvrages des femmes qui. 
fe font dijiinguées dans la littérature•frauco^f. 
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$ar une Société de Gens de Lettres. A 
Paris, chez LACOMBE, rue Chriftme, 176$ 
5. vol in 8vo. Qtdd femhta pojit. VirgiL 
Momtmcns de leur capacité. La Thèfe qui 
fert ici d'Epigraphe, n'eftplus difcutéede
puis long-tems. Qu'elle eft la Nation cul
tivée où l'on n'a pas reconnu, que l'eC 
prit ou la faculté de penfer, de concevoir 
& d'imaginer, ne tient point au féxe? 
Où n'a-t on pas vu •, qu'il en eft de cette 
faculté comme du métal dont fe fabri
quent les inftrumens les plus ufuels , que 
tout y dépend de la trempe, k que la 
trempe des efprits eft l'éducation ou cer
taine habitude qui la fuplée fort fouvent! 
Les preuves de la capacité des femmes 
étoient difperfees, par-tout, mais on ne 
les avoit point raflemblées. C'étoit chefc 
un peuple galant que devoit commencer un 
pareil travail. Qu'une organifation plus 
délicate, des fibres plus déliés, plus fen* 
iîbles, un fang plas abondant & plus dé* 
layé, un fluide nerveux plus reétifié, plus 
fubtil, rendent les femmes, d'un côté* 
moins capables de certains travaux d'ek 
prit, & d'un autre coté plus propres à réufc 
îir dans toutes les chofes d'agrément, d* 
goût & d'adrefle: C'eft aux Métaphyfi. 
nsitns qui favcnt appliquer la connoiffanoe 
<& tiùut ftru&ure à celle de Tcfprit hu-
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main, à décider fur ce point encore tri* 
obfcur. Il eft plus aifé de rendre raifoa 
des avantages qu'ont les femmes pours'ex* 
primer plus heureufement, plus aifém«nt 
même que nous. Une femme d'efprit di$ 
dans des Lettres, que nous ferons bientôt 
connoitre , que le jiyle des Femmes n'a d? 
mérite qu'à caufe de leur ignorance, £$? 1k? 
texprejjion du cœur eft toujours celle qui fe 
jpréfente à elles. Les hommes qui fon£ 
communément plus inftruits, qui font de$ 
études fuivies , & lifent continuellement f 
n'ont que les expreflîons de leur mémoi
re, ou celles que produifent le travail & 
la contention d'efprit. Or les premières 
ne font point à eux; les autres font pu
rement fa&iccs, & leur coûtent trop pour 
être jamais auffi fimples, aullî naturelles, 
auflî vives que celles des femmes,* elles 
n'ont point cette naïveté qui donne tant 
de prix aux chofes, & ne peignent que 
les idées de Pefprit, rarement les mouve-
mens de l'ame. Entrons dans le fond de 
l'ouvrage qu'il eft queftion de deflîner: 
ï n voici le plan. Ceft une fuite de Let
tres écrites à une femme, & où l'on trou
ve d'abord une vie abrégée d; chaque fem
me Auteur, avec les anecdotes qu'on a 
pu recueillir ', puis une analyfc ou un extrait 
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de fes ouvrages en profe ou en vers, Leu 
très, Contes, Romans, Ecrits morauxf 

Poefies de tout genre , &c, &c On a re-
monté jufqu'au i2mciiecle, pour ouvrir la 
fcçne par HELOISE. Mais comme elle 9 
écrit en Latin , on n'a donné dans Ton ar
ticle que des traJudions de fes Lettres & 
de la fameufe Epitre de POPBJ ainiî ce 
font moins Tes ouvrages, que l'on fait 
effectivement connoitre, que ceux de quel
ques Ecrivains modernes. Après HELOISP , 
la première femnje dont on donne de yrai$ 
fragment, eft la Reine de Navarre, Au
teur des cent nouvelles Nouvelles ; & depuis 
ictte Princeflc, toutes les femme? de la 
Nation dont on $ quelques écrits, jyfqu'à 
ttos jours, font placées chacune à fou 
rang dans cette nombreuse Bibliothèque. 
S'il y en a quelques unes d'omifes f ce ne 
font apparemment que celles qui n'ont 
«ciit que des ouv âges de piété , comme 
Mad, de LA VALIÊRE , l'Auteur des Ré* 

fixions Chrétiennes fur les Livres bjonques 
de PAncien TejUmcnt > &c. AJad. DE MON-
5TEGUT de Touloufe, que nous avoirs crij 
.*voirété oubliée,, n'étoit échappe qu'à nous. 
Son article, inféré dans le 4me Tome à 
h page 273 , eft même d'amant plus ia-
tfipl&ïit, ^u'on y irouve une très b*mt 
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Epitre en vers , qui manque, ainfi quV 
ne autre pièce, adreflee à DOM SENSÀ-
* I C , dan$ le Recueil de fei œuvres. Cet 
ouvrage ftr lequel nous reviendrons vo
lontiers , eft en général auffi curieux qu'in-
tereflant, & il nous a paru très bien fait, 
On y apprend une infinité de choies. Ceux 
qui ont le plus de le&ure , y repaient 
agréablement fur beaucoup d'ouvrages dont 
ils n'avotent plus qu'une foible idée, & 
combien tout fera nouveau pour le plus 
grand nombre ! 

V ^ / R O N O K O , ou LE PRINCE NEGRE^ 
I.mtation dt PAngloù. Nouvelle Edition 
revue & corrigée. Par M. DE LA PLACE* 
À Paris, chez VENTE, au bas de la mon
tagne Ste. Geneviève. 1769. Vol. in-13 
de 2 r 1 pag. Le fond de cet Ouvrage eft 
de Madone BEKN , la Viliedieu ou la 
Luffan Angîoife, qui eft inhumée à Weft-
n'intfer parmi les Ecrivains céebres ; mais 
la 2de Partie appartient prefque entière
ment au Tradudtsur. Le* Aventures du 
PRINCE NÈGRE îont véntab'e^, 2 ca qu'on 
piétcnd. iVUd. BCÎIN qui avoit fait quel
que féjour a Surinam, dit en avoir été 
témoin. Cependant toute cette Hiitoire 
paruic auffi Romanefquc, que H elle n ea 
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1 nvoit rien vu, & la féconde Partie com

ble encore la mefure du Merveilleux. Oqi 
1 trouve ici des Indiens qui ont des mœur$ 

bien étranges. Ils crovent très férieufe-
ment que quand un homme a donné fa 
parole, la mort feule peut le d f-enfer dç 
la tenir. Ces barbares eurent là iimp^iric^ 
de célébrer à leur manière la mort d'un 
Gouverneur Anglois, qui pourtant éioic 
plein de vie, parce que leur ayur promis 
de venir chez eux à certain jonc ma^uc 
ils n'avoient pas eu de fes nouvjjjs. * 

V^ORRESPONDANCE familière & p0litu 
I que entre Ahlçrd R*** & fc Général C***, 
1 Jur la fitnation prejente de PAngleterre • 

vol. w-\2 de 464 pages. A Amjhrdam*, 
& fe trouve n Par*, dez PRAUI T , filf 
aine, Libraire, quai des Anntjtias 3 à lim^ 
mortalité. Le tableau que "ce boa ouvra
ge nous donne d̂  la fituation aduelle dp 
l'Angleterre, de l'état de fon comneçce, 
de fes colonies, de Tes dettes , des trou
bles domertiques qui a;it«nt les trois Roynt. 
jnes interelieront toiu lcdieur qui aimç à 
connoitre J'hi.toiie politique de fon fiécle. 
L^homme d'éut tnura de ces connoiflanceç 
des réfultats qui pourront le guida: £$& 
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les grandes opérations du Gouvernement. 
Le François en particulier ne pourra s'emT 

pêcher» en fe rendant fpe&ateur des dit 
Tentions qui divifent la nation Britanique 
de chérir de plus en plus le Gouverne*, 
ment doux & pacifique fous lequel il vit. 
L'affaire de M. WILKES eft ici expofée* 
nous pourrions même dire repréfemée avec 
le plus grand détail. On rapporte plu* 
fieurs lettres & mémoires de ce fameux 
proferit. Cette pièce dure déjà depuis long-» 
tems » & doit nous intérefler d'autant plus 
à fon dénouement, que par les confé-
quences qui en réfulteront, ce dénouement 
fera nécefTairement époque dans PHiftoirc 
d'Angleterre. 

L'Auteur nous promet la fuite de cette 
correfpondance familière , & nous l'exhofr 
tons d'autant plus à tenir fa parole, que 
la partie politique eft ici traitée avec beau» 
coup de fagacité. Elle intérelfera encore 
plus généralement lorfqu'elle fera nourrie 
de plus de faits, & de plus de détails fur 
Padminifcation & le commerce Bncani-
que. 

JCPITRE à JE AN-JACQUES ROUSSEAU, ci* 
toyen de Genève ', brochure in %vo de 40 
M*** d Genève, thnles FRÈRES CRÀ-
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**BR 1 & fi trouve k Paris * chez HUMA IRE. 
Libraire, rue du marché Palu, près le fe-
tit Châtelet. Efchinc appelloit Démofthè-
ne la hache du Barreau. L'éloquence de 
M. ROUSSEAU , la hardiefle de fes opinion*, 
ajoute l'Auteur de PEpitre que nous an
nonçons, pourroient le faire nommer à 
jufte titre la hache de la Philofophie. On 
effaie ici de donner dans des notes très-
bien faites une analjrfe de la dodrine atta
quée dans PFpitre. Le Poète combat fou-
vent M. ROUSSEAU avec fes propres ar
mes; mais par-tout il obferve ces égards 
que Ton doit à un homme auffi célèbre. 
La raifon peut s'armer contre fes fentw 
mens ; mais elle ne lui refufera jamais fon 
cftime. 

Le Poète a mis en beaux vers les prin
cipaux traits du paflage de PLUTARQUE 
cité dans le premier tome d'ËMiLE. 

. • • • Mortel 9 alors qu'an fol fertile 
Te prodigue fes fruits, & t'ouvre un fein docile \, 
Ce bœuf qui te nourrit, tu vas le dévorer ! 
Cet agneau te flatoit, tu l'ofes déchirer ! 
Etre foible & cruel, de tes dents dégoûtantes v 
Brife , arrache fes os y & fes chairs palpitantes ; 
Barbare ! fi tu peux les manger fans frémir. 
Dans ton avide fein écoute les gémir. 

Le Poète tire de cet endroit cité une 
F f a 
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invîi'&iorï contre le fyfttme que M. Rous^ 
SEAU a étribli dans fon éloquent dilcours 
fur rincgâlitc des conditions. Il faut voir 
dans PEpitre même & dans les notes qui 
y font join es les obj' étions que l'on op-
pofe aux raïU'nî.eme'is du Philofophe Ge
nevois 5 obj flion, qui f mb^ent confirmer 
ce femimeMt de vô e 2m» AJCNTAIG-NE : 
Loi nicfjjîté tompoje le* hommes & les raj~ 
Jembky cette couture fortuite fe forme après 
eu loi. 

JLROSrECTUS DE L ' F N E Y C I O P E D I E , ou 
Diiïiounaire imiterfel roiilonnê des con+ 
noijfances humâmes, par Soufcnption. Y ver* 
don 1769. Le pub.ic eft déjà fuffi-» 
famment inftiuit des vues „ du plan , 
& de li'tihcé d'une Encyclopédie Uni-
verfelle des Cowwijfauces Humaines : Par rap
port aux S.ien res, aux Ar.s & aux Mé
tiers. Il applaudit, il y a 18 ans, au 
p»*fjet qui en fut tracé & p» hïê à Paris4, 
aura i t» de Novembre 17^0. En effet, 
raiÇnibler toutes les connoidames Théo-
ri**i es & Pratiques d< ns un Di&ior.naire 
raifonné, en montrer les rapports & la 
chaine, étoit une entreprife digne des II-
lul tra Auteurs qui la formèrent: Eile n'é-
toit pas moins propre à augmenter la 
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gloire de lt France, où ce grand projet 
devoit être exécuté. On a attendu , avec 
impatience, l'Ouvrage qui devoit renfer
mer ce tréfor des connoiflances j il a pa
ru ; l'Edition a été épuifée, & les Savans 
Etrangers ont été à portée d'apprécier le 
travail de tous ceux qui ont concouru à 
cet important recueil, On s'attendoit, il 
eft vrai, à y trouver de l'inégalité dans 
le tour, 1* profondeur , l'exadtitude, la 
plénitude des articles, auffi bien que dans 
leur forme plus ou moins heureufe. Tout 
cela étoit inévitable dans un ouvrage où 
tant de perfonnes dévoient avoir part. 

À ces inconvénient, fuite néceflaire de 
la diverfité & des différentes mefures des 
talens des hommes, fcfont joints desobf-
iacles accidentels , qui n'avoient pas été 
prévus. Tel eft trop fouvent le fort des 
humains , de trouver des contradictions > 
où ils ne dévoient attendre que det en-
couragemens. A peine les premiers Vo* 
lûmes de ce grand Ouvrage eurent-î s pa
ru, en I7ÏI» que la cabale, enfantée pat 
l'envie Je l'orgueil > avok déjà par fts cla-
meurs prévenu les efprits. Il falloit inC 
truire & diriger les Auteurs, on chercha 
à les décrier. Il eût été utile de relever 
leurs fautes, ou leurs négligences> on ci-

F f 4 

/ 
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lomnia leurs vues , & Tort attaqua ritétii* 
leurs Personnes. PUfieurs Ecrivains ce-* 
lèbres qui auroient concouru à ce travail 
qui dcmandoit tant de connoiflances du 
verfcs, rebutés & découragés > c(flerent 
d'y contribuer. Bientôt la noire envie 
continuant à exercer un empire qu elle nd 
doit qu'à fa maic^ obfcure, fourde, mai* 
itftoe, & à la foibleffe de» âmes droites * 
fufci a des embarras aux Éditeurs, furpric 
des arièts contre ce livre * déconcerta les 
mefiires des Libraires * & découragea toû* 
jours plus les Auteurs* L'Ouvrage qui 
dcmandoit toutes fortes de fecours & d'en-
feouragemens » fut dotic continué * an mi* 
lieu de ces gênes & de ces entraves i II 
fut précipité parmi tant de dégoûta II a 
paru enfin, mais moins parlait* fans dou* 
te § & plus incomplet que Ton ne pou* 
voit s'y attendre; On fait encore aved 
Ijuels artifices les Jéfuites* qiii rte pré* 
Voyoient pas alors leur chute prochaine * 
taraverférent d'abord cette belle entreprife, 
jpsrce qu'ils t̂ en étoient pas les Auteurs 
eu les Directeurs: Mais étoient ils faits 

Jour cela ? Leur politique A Tefprit de 
ur corps ne les rendoient-ils pas impro

pres à excepter un ouvrage qui denundoi* 
de impartialité • un efpik de tolérance, 
«c l'amour ittVftuakle ât là vérité & de la paix. 
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Cependant le public qui ièntoit coww 

bien un projet de ce genre , bien exécuté» 
pouVoit épargner de tems » d'efforts & de 
dépens à tous ceux qui aiment à s'inftrui* 
re» n'a pas laiffé d'enlever l'Edition do 
Paris i dont il connoiflbic déjà en partie 
les irttperfedtions , fuite des obftacles qui 
l'ont traverfée. Elle eft épuifée. L'Edi-
tion de Luques* copiée fur celle de Paris 
a de même été débitée, à mefure qu'elle 
ft paru. 

Le zèle foutenu que toutes les perfort* 
ties judicieufes ont témoigné pour un Ou
vrage * qui » malgré fes défauts, peut 
être d'un (i grand fecours pour le pro
grès des Sciences , des Arts & des Mé
tiers, eft également propre, d'un côté» à 
couvrir de honte les injuftes détracteurs 
de ce projet, & les ennemis des grande 
hommes qui eurent aflez de courage, & 
qui fe fentirent aflez de forces, pour en 
entreprendre l'exécution, & de l'autre è 
montrer que l'on a généralement fenti com
bien un livre de cette nature, corrigé , 
perfectionné, & achevé fous de meilleure 
aufpice? , feroit utile au genre humain. 

Ces considérations nous ont fait naître 
la penfée d'entreprendre une nouvelle Edi-
tion de ce grand Ouvrage, perfectionné 
par toutes le* corrections» additions & 
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améliorations, que de plus heureufes ctr-
confiances nous permettraient de lui don
ner ; à peine en eûmes-nous fait part à 
quelques Savans, que de tous côtés nous 
frimes encouragés à réalifer nôtre idée, par 
les fecours nombreux qui nous furent of
ferts, par la protedion & les facilités que 
Ton nous promit. Plufieurs hommes il-
luftres par leurs connoiflances, & eftima* 
blés par leur amour pour le vrai, par leur 
jfcèle pour le progrès des feiences, par le 
cas infini qu'ils font des Auteurs qui for
mèrent les premiers ce vafte projet, & 
qui l'auroient fi bien exécuté, s'ils avoient 
été fécondés, foutenus & encouragés com
me ils le méritoient, nous ont fait efpérer 
qu'ils concourroient de toutes leurs forces 
à nous faire atteindre le but que nous nous 
propofons. 

Aidés de tant de fecours pour condui
re vers la perfection un ouvrage qui en 
fera toujours fufceptible, nous allons y 
travailler avec ardeur ; nous ferons valoir 
ces fubfides particuliers avec tous les foins 
imaginables. 

Quelques articles trop fuperficiels ou 
peu méthodiques doivent être refondus , 
mieux approfondis, & rendus plus pleins 
par des rédacteurs intelligens ; plufieurs 
autres qui avoient été omis, feront, ajou-
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tes par des Savans diftin^ués : Grand nom
bre qui ont paru infuififans, ou incom
plets , feront perfectionnés par des fupplé* 
mens ou d s additions néceffaires. Oit 
s'efforcera en paiticulier, dans divers ar
ticles généraux, de mieux faire fentir la 
chaine des matières, la liaifon des articles 
fcparés, & le rapport fyftématique des di-
verfes parties de ch que Science, traitées 
fé parement en pluiieuis endroits de l'Ou
vrage. Sur les matières de controverfe, 
en particulier , on expofera avec impar
tialité les fentimens des différentes Com
munions, avec les raifons de part & d'au
tre. On s'eft plaint que les dogmes & le9 
opinions des divers Partis fur les fujets 
controverfés, ou fur les faits de l'Hitfoirè 
Eccléfiaftique, n'avoient pas toujours été 
propolés fans prévention dans VEncyclopé-
àu de Paris. Eh , qui ne fait que l'on 
peut reprocher le même défaut à prefque 
tous les Auteurs des différentes Commu
nions , qui ont écrit fur leurs dogmes par
ticuliers ! Nous ferons donc attentifs à 
éviter un vice auflî eflenticl, & à nous 
garantir de tout efprit de parti. Par Tex-
pofé fidèle de ces controverfés malheureu
ses qui ont fi cruellement & fi fouvent 
affligé l'humanité & troublé la terre, on 
verra que les opinions ne font pas fur di* 
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vers points fi oppofees qu'on le croit : CM 
fentira de même, qu'il feroit fouvent fore 
aile de rapprocher ou de concilier ces di
vers fentimens, & très-jufte de fe tolérer 
fur tout le refte avec charité. On ne né
gligera rien , en un mot , pour perfection
ner à tons ces égards , & à plufieurs au* 
très , ce dépôt précieux des Connoiffance* 
Humaines, en apportant la pins grande at
tention pour que cet Ouvrage approche» 
de plus près qu'il fera poiîible, des vues 
eftimables des grands hommes qui en tra
cèrent le premier Plan. 

Malgré tous nos efforts , nous n'ofe-
rions cependant nous promettre, que ce 
livre parvienne dans nos mains à la per-
fe&ion & à la plénitude, que nous tâche
rons fans ceflè d'atteindre. Mais ce ferai 
un pas de plus vers le but, & nous au
rons déjà grand nombre d'obftacles de 
moins à lever ou à combattre. La pofté-
rité fera mieux, & nous lui en aurons 
préparé les moyens. 

Dans cette vue, nous confulterons tout 
les Savans de Suifle, d'Italie, & d'Alle
magne, qui voudront bien concourir à 
nôtre deifein. Nous aurons auffi des fe-
cours de la Hollande, & de l'Angleterre. 
Nous tâcherons ainfi de rendre nôtre tré-
fcr plut propre à toutes les Nations ; Lai 
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Chacune pourra reconnoitre ce qui lui ap* 
partient. Sans prévention pour aucun 
Pays, en particulier, nous rendrons à 
tous, avec la plus exade équité , la gloire 
<jui lui eft due. 

Afin que nôtre Ouvrage puîfle tenir Heu 
<fun grand nombre d'autres, nous profi
terons de tous les excellens livres, qui 
ont été publiés , des Dictionnaires qui fe 
font multipliés , des Recueils des diverfes 
Académies, dont nous tirerons des extraits 
fur tous les fujets, qui y font bien trai
tés. Nous aurons fous les yeux, en par-
ticulier, le grand Vocabulaire Françoû, qui 
s'imprime à Paris, VEncickpédie Oeamomu 
que, que nous allons inceilamment donner 
au public, & dont on trouvera le Prof-, 
pcdus , chez les mêmes Libraires qui d i t 
tribueront celui-ci. Puifant ainfi dans tou
tes les fources modernes, le tréfor des 
connoiflances aduelles, nous tâcherons de 
former un grand Tableau vrai & expreffif 
de toutes les lumières répandues jufqucs à 
nos jours, fur les Sciences, les Arts & 
les Métiers. 

Nous n'entrerons point ici dans le dé»' 
tail de tout ce que divers Savans auroienc 
defiré de trouver dans VEncyclopédie , telle 
qu'elle a été publiée i mais nous tacherons 
d y fuppléer dans nôtre Édition. Nous ne 
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ferons pas non plus à préfent l'étalage fa(l 
tueux des noms des perfonnes célèbres * 
qui nous ont promis leurs fecours : Mais 
nous nommerons à chaque article toutes 
celles qui ne refuferont pas d'être connues. 
Nous ne relèverons point les fautes que 
nous avons appetçues «ians l'Ouvrage, qui 
a été publié; mais nous tâcherons de cor
riger celles que nous y appercevrons en
core, & de faire mieux. Enfin, nous 
éviterons toutes les critiques dire&es & 
toutes les difputes ; mais nous expoferons 
les faits & les raifonnemens, laiflant au 
kdteur le foin de choilîr, la liberté d'e
xaminer & le droit de juger. 

Comptant déjà fur les lumières, le fa» 
voir & les travaux de ceux qui ont bien 
voulu nous promettre de nous aider dans 
nôtre deffein, nous invitons encore dès-à. 
préfent tous les Savans de tous les Pays, 
& nous ofons même les foliiciter pour le 
bien de l'Humanité, les progrès des Scien
ces & la gloire des Lettres & des Arts, 
de nous fournir toutes les corre&ions & 
toutes les additions qu'ils croiront nécek 
faires aux divers articles de l'Encyclopédie. 
Nous ferons ufage , avec rcconnoiifaoce, 
de tout ce qui fera véritablement utile: 
Prêts à rendre à chacun, autant qu'il fe
ra pofiible, l'honneyr qui lui fera du^ 
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lions profiterons de tout ce qui nous fera 
fourni de bon. Nous n'exclurons que les 
vaines difputes, les critiques perfonnelles, 
les controverfes difcutées avec aigreur, ou 
les fujecs peu importans, traités avec trop 
de longueur. Toujours attentifs à ne rien 
omettre d'utile, nous ne le ferons pas 
moins à écarter ce qui nous paroitroit inu
tile, diffus, ou trop fuperficiel. Dans 
tout ce que nous ajouterons de nouveau» 
nous nous étudierons à avoir un ftyie 
clair & précis, & des termes propres. 

Nous venons d'apprendre que nous ne 
lommes pas les feuls qui aient fenti la 
néceflité d'une nouvelle Edition pcrfc&ion-̂  
née de VEncyclopédie, les Libraires de Pa* 
ris, à ce qu'on nous annonce, penfent i 
réimprimer cet Ouvrage corrigé & aug
menté. Les Savans illuftres , qui font au-
jourd'hui la gloire de la France & même 
de nôtre fiécle, vont encore, nous dit-on, 
réunir leurs veilles & leurs efforts , pour 
perfectionner un Ouvrage, qui ne fauroit 
jamais être, ni parfait, ni complet: S'ils 
ne font pas de nouveau traverfés dans leur 
deffein, on a lieu d'attendre une Edition 
plus digne, à tous égards, de la réputa
tion de ceux qui ont déjà travaillé à h 
première, & de Pempreiiement des Savanç 
de tous les Pays. A la première nouvelle 
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du deflein des Libraires de Paris, & con-
noiflant la capacité des Savans François, 
qui, fans doute, confacreront de nou
veau leurs travaux à cet Ouvrage, nôtre 
idée fut d'abord de renoncer a une entre, 
prife de cette nature ; mais de nouvelles 
réflexions nous ramenèrent bientôt à nô
tre premier deflein ; loin de nous le faire 
perdre de vue, cet avis n'a fervi qu'a 
nous encourager d'avantage à le mettre en 
exécution. Trop amis du vrai, trop zè
les pour le progrès des Sciences & des Arts» 
aucun motif d'envie, d'orgueil ou d'amour 
propre mal entendu , ne nous fera négli
ger les fecours qui peuvent perfectionner 
nôtre Ouvrage. Aux fubHdes que nouf 
fourniront les Savans des divers Pays qui 
nous ont offert leurs travaux, nous noua 
prévaudrons avec empreiTement & profite
rons avec plai(ir & avec foin de toutes leg 
corrections, de toutes les additions, de 
tous les fupplémens, en un mot, de tou
tes les améliorations de cette nouvelle EdL» 
tion de Paris qu'on nous annonce. 

Heureufement placés dans un pays de 
paix, de liberté: D'ailleurs toujours atten
tifs à ne blefler ni offenkr perfonne , 
refpedant tout ce qui doit être refpedié 
dans la fociété » dans les Etats, dans les 

diysrles 
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diverfes Communions: Propoiaot 1a vérué 
avec candeur, avec iimptocité, d'où qu'en 
vienne la découverte j également éloigné* 
de la partialité & de Paigreur, jion feule
ment nous n'avons à redouter ni obfta-
des ni entraves ; mais nous javons lieu > 
au contraire, de compter avec foudemanp 
fur les avis des gens fagcs, fur les lumiè
res de tous les Savans , foit de France » 
foit des autres Pays, fur le zèle de tqu? 
ceux qui aiment la vérité & le bien publjcj 
enfin fur la protedion des grands qui pren
nent intérêt aux progrès des Sciençesj 4e? 
Arts & des Métiers. Aidés, foutçnus, en-
.courages par tant d'endroits 3 ,on coraprqid 

x aifénrient corabiea -nôtre Edition aura d'a
vantages fur la première de Paris, jfur 
celle de Luques, & même fur celle qui VJ* 
fe publier de nouveau en France. ^Qî el-
que forte, que foit cette .dernière , bien
tôt placée toute entière dans le Rpyaî rçie, 
,eHe ne fauroit pourvoir tqus ceux qui .de
mandent & (puhaitent cet «Ouvrage dgn$ 
les autres Etats 9 par elle on aura foiic quel
ques pas vers la perfection, noun çn pro
fiterons f & nous tâcherons d'sp fo*re «W l̂-
<jues autres encore. 

Délirant fur-tout de rendre >nôt*e Ed>' 
lion plus généralement utile, nou* cha^ 
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gérons le format in JFolio* contre Pin»Qnat£ 
io , & le caradere Cicero, dont on s'etl 
fervi dans la première Edition de Paris» 
contre le cara&ère de ,ce Profpe&us, Oa 
connoit VOcconomit qui peut revenir de là 
fur les marges de l'efpace ^ & celle jqui en 
réfulte pour le prix & la dépenfe. Nô
tre Edition fera, par conséquent, plus 
commode, & nos Volumes plus faciles à 
manier. On connoit quel elt l'embarras 
des Myopes pour lire dans un in-folio, & 
Ton fait d'ailleurs que le Caraélère Philo-
fophie, qui fe ferre d'avantage, eft tout 
auili agréable pour la Ledure, que Le Ci
cero , qui eft plus lâche , fans être de 
beaucoup plus gros. 

Quelles que puifTent être les augmenta
tions de la nouvelle Edition de Paris -, quel
les que foient nos propres additions, nous 
croyons pouvoir renfermer tout nôtre ou
vrage dans J4 Volumes^ d'environ &QQ. 
.pages chacun. 

Nous prendrons auffi les plus grands 
(oins pour la correction typographique 9 

pour l'arrangement & h forme des articles, 
& pour la netteté foutenue du Caractère* 

Six Volumes, auili in-quarto renferme
ront toutes les Planches. Nous les ferons 
réduire avec l'exactitude la plus fcrupu-
kuf§ & la plus grande propreté. NQUS 
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Vivons déjà fait choix pour cela des plus 
Jiabiles graveurs , qui feront guidas par 
un deiGnaceur très éclairé , fort habile & 
rempli de go(it. 

Nous propofons nôtre Edition par fouf-
cription , mais nous ne demandons quç 

4'avauce de chaque Volume, dont le prix 
iera de huit Francs, argent de Suifle, ou 
douze Livres de France, pour les Volu
mes de difcours* & de leize Livres dç 

<Suifle, ou vingt-quatre Livres de France, 
pour chaque Volume de Planches. £ti 
4bu(crivant, on payera donc le premier 
Volume ; en recevant le pcemier, on avan
cera l'argent pour le fécond, & ainfî de 
fuite julques au dernier, que l'on rece
vra fans rien piyer. ' 

Enfin, réfléchidant fur le nombre con-
fidérable de perfonnes qui ont déjà la p̂ e*1 

miéte Edition de Paris, ou celle de Lu-
ques, & à qui l'achat de la nouvelle F ru 
tion, que nous annonçons, pourront p\* 
roitre trop onéreufe, nous penfons a leur 
fournir un moyen de fe procurer .tout cg 
que nôtre Édition auroit de plus , qne cet. 
les qu'ils pofledent déjà: Pour ,ce'a nous 
avons réfolu d'imprimer plufieurs Volumes 
in folio, même exécution que la première 
Edition de Paris, qui «ontiendront toute? 
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les augmentations, changemens & améti&? 
rations , qui diftingueront nôtre Edition, 
«les deux, de Paris & de Luques qui fub-
fiftent déjà, & auxquelles ils ferviront de 
fupplement* Mais comme nous ne vou
drions imprimer de ce fupplement, que le 
nombre précis d'exemplaires que Ton nous 
demandera, nous le propofons en foufcrip-
tion , à L. £4 de France le Volume in-
«folio égal à .ceux auxquels il doit fervir de 
fupplement ; & nous prions Meilleurs les 
Ibufcripteurs de faire infcrire leurs noms, 
-«& d'avancer les L. 24 , & autant en re
cevant chaque Volume jufques au dernier 
«que Ton recevra fans rien payer* 

Nous commencerons à donner un Vo« 
lume de ce fupplement, dès que nous fe
rons afllz avancé* dans la grande Edition, 
.pour pouvoir en fournir la matière, fans 
attendre que l'ouvrage entier {bit fini* 

%. 

JVJLEMOIRE four 4es coiffeurs Jes Dmnes 
de Paris, contre les Communautés des maî
tres Barbiers y Perruquiers', Bmigneurs & 
'Etuvijiei. Ce mémoire, qui, ne contient 
que deux feuilles d'impreffion, & qui eft 
ilivifé en trois moyens, mérite taproba-
hûn ds tous fa leâeurs ', il cft fait avec 
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irt 1 & renferme autant de délicateffè dans 
la narration, que de folidité dans ks prin
cipes. 

Pour en donner une idée r nous noua, 
contenterons de raporter ce qui fuit. 

„ Les détails que nôtre art embraflè *. 
yy difent les Coéffeurs des Dames, fenuiL 
jy tiplient à l'infini. Un front plus ou 
„ moins grand, un vifage plus ou moins, 
„ rond , demandent des traicemens biea 
„ difFérens, par-tout il faut embellir la na-
n ture & réparer fes difgraces. Il convient 
„ encore de concilier avec le ton de chair* 
„ la couleur fous laquelle Paccomodage doit 
n être préfenté. Ceft ici l'art du peintre % 
„ il faut connoitre les nuances, Pufage du 
„ clair obfcur, & la diftribution des om-
„ bres, pour donner plus de vie au teint, 
„ & plus d'expreflîon aux grâces; quel-
„ quefois la blancheur de la peau fera re-
5> levée par la teinte rembrunie de la che-
,, velure* & l'éclat trop vif de la blonde,. 
„ fera modéré par la couleur cendrée dont 
„ nous revêtons fes cheveux. L'accomo-
„ dage fe varie, à raifon des (kuaûons 
* différentes. La coëffure de l'entrevu* 
n n'eft pas celle du mariage; & Gelle du^ 
9 mariage n'eft pas celle du lendemain 
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» L'art de coeffer la Prude, & de Iaiflfef 
jy percer les prétenfions fans les annon-
w cer; celui d'afficher la coquette , & de 
0 faire de la mère la fœur ainée de fa 
w fil'e ; d'affbrtir le genre aux afledlions de > 
3, l'ame , qu'il faut quelquefois deviner, 
„ au defir de plaire, qui fe manitefte ; à 
„ la langueur du maintien, qui ne veut 
„ qulntèrefler,• à la vivacité, qui ne veut; 
* pas qu'on lui réfifte, d'établir des nou-
>9 veautés , de féconder le caprice, & de le 
„ maitrifer quelquefois; tout cela deman-
a, de une intelligence qui n'eft pas com-
* mune, & un taft pour lequel il faut* 
„ en quelque forte être né, &c. 

On s'étend enfuite fur la différence qu'il 
y a entre cette profeflîon & celle des per
ruquiers ; on revient aux avantages de là 
première. „ Le Coeffiur d'une femme eft, 
,3 en quelque forte, le premier Officier 
3) de fa toilette; il la trouve for tant des 
„ bras du repos, les yeux encore à de-
^ mi fermés, & leur vivacité comme en-
„ chaînée par les irtipreflîons d'un fonr 
w meil qui à peine eft évanoui. C'eft dans 
a, les mains de cet Artifte , c'eft au milieu 
•„ des influences de fon art, que la rofe 
» s'épanouit en quelque forte t & fe revêt 
* de fon éclat le plus beau, mais il faut 
h que fArtifte tefpeâe fon ouvrage; que 



A V R I L 1769: W 
£ place G près par fon fervice, il ne per-
n de pas de vue l'intervalle, quelquefois 
^ immenfe, que la différence des états éta-
^ blit ,• qu'il aie aflez de goût pour fen-
^ tir les impreflîons que fon art doit faire > 
3, & affez de prudence pour les regarder 
n comme étrangères à lui, ~~ 

Le ftyle de PAuteur efl: foutenu , &fort 
mémoire ne ceffe d'être intèreflant, depuis 
le commencement jufqu'à la fin. 

C'eft pour être à portée de latisfaire le 
goût des amateurs des Belles Lettres , & 
les protecteurs des Arts libéraux, que nous 
nous emprelfons de l'annoncer. 

JLVENTRE'E Je VAcadémie Royale des Sçieiu 
ces. Dans Paffemblée publique de cette 
Compagnie tenue le ç de ce mois, M. 
DE FOUCHI, Secrétaire perpétuel , a an
noncé que le prix double propofé par PA-
calémie en 1767, fur le meilleur moyen 
de déterminer l'heure à la mer, a été a ju
gé au Mémoire qui a pour devife : L*-
por ornnia vinciî improbm, dont l'Auteur 
eft M. M Roy , Hotloger du Roi, (ur 
le travail duquel nous avons donné une 
notice dans un de nos Journaux de l'année 

G g * 
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dernière. Mais comme il manque encore 
quelque chofe à la precifion des montres 
que M. LE ROY a confinâtes , & qui ont 
été efTayées à la mer, PAcadémie a propo
sé de nouveau le même fujet pour le prir 
qu'elle diftribuera à la rentrée de Pâquer 

1771; en déclarant en même tems qu'eU 
te exige que la precifion des hôr'ogés » 
pendules, ou montres, foie telle qu'elles 
ne fe dérangent que de deux minutes atf 
plus pendant fix îemaines; afin qu'on puit 
fe avoir la longitude à un demi degré près # 
dans urt voyage de mtrf qui;dureroit cet 
fcfpace de terii*. Enfuite M. bE Foucttt 
à lu un programme par lequel l'Académie 
annonce qu'elle a remis pour la même ail-
née 1771 le prix extraordinaire donné pat 
le Roi, & dont l'objet cft de pèrfeâion-
ner Pefpècfc de cri (la! ntcefTaire à la cond 
tri â on des lunettes achromatiques. Ce 
programme a été fuivi de Péloge de M. 
DE PA&CILUX, homme auffi eftimable par 
Ta modeftie, la douceur & la fimplicité 
de fes mœurs , qu'ilkftre par fes connoit 
lances profondes dans les mathématiques 
pr^d^ues, & par les grands travaux qu'il 
a enn épris pour l'avantage de fes con
citoyens. 

M. DE VA UC ANS ON à lu un mémoire 
fur une nîachiirt de ion invention, pro* 
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fît â moîrer les étoffes de foie plus parfaite
ment, k par un procédé plus (impie & 
moins difpendieux que celui qu'on a ertv 
ployé jufqu'à préfent. 

A ce mémoire a fuecédé l'éloge de MJ 
UE TRUDAINE ; par M. DE FotCHl; élo
ge qui a été entendu avec le plus grand 
plâifir, ainfi que l'avoit été celui de M. 
r>Ë PARCIEUX, & dans lequel on a beau* 
cttap aplaudi au traie fuivartt. Dans les 
derniers tems de fa vie M. TRUDAINE* 
quoi qu'aftoibli par la maladie, travaillent 
encore avec fon fit, que le Roi lui avoit 
donné pour adjoint. Celui-ci lui témoigna 
un jour, avec attendriflement, combien 
il recevoit de toutes parts de marques de 
Feftime, de la cortfidération & de la re« 
connoiflance publique, que M. TRUDAINE 
le père s'étoit a^quifes par fes longs & uti
les travaux : Hé bien , mon ami, lui répon
dit auflî-tôt le père , attendri à fon tour, 
fi te lègue fout cela. 

Cet éloge a été fuivi d'un mémoire, où 
M. MACQUER donne un procédé pour tein
dre h foie en un rouge vif de cochenille 
le lui faire prendre plufieurs autres cou
leurs plus belles & plus fondes que celles 
qui font ufivées. 

A la fin de la féance M. DE FOUCHI a 
fendu compte des arts que PAtadcmie s 
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Juiblïc dans le cours do cette année, faWtf 
la trifilerie ou l'art de tirer le fil de fer^ 
par M. DUHAMEL; la première partie do 
l'art d'exploiter les mines de charbon de 
terre, par M. MORAND îe fils, & la pre-
ipiére partie de l'art du Menuifier parleSr, 
ROUBO le fils, compagnon Menuifier , au
quel l'Académie donne des éloges bienca* 
fables de l'encourager à continuer un ou
vrage qu'il a il bien commencé * qui lui 
fait tant d'honneur* 

J|-/ACADÉMIE Royale des Infcriptions & 
Belles Lettres avoit propofé, pour le prix 
de la St. Martin 1768, d'examiner: Queli 
furent les noms & les attributs divers de Ju^ 
pfter, chez les diferens peuples de la Grèce 
& de F halte y quelles furent l'origine & les 
raifons de ces attributs. Peu farisfaite des 
mémoires qui lui ont été envoyés fur ce 
fujet, elle a remis le prix, & propofe la 
ipeme queftion pour la St. Martin de l'an
née 1770. 

fc Le prix fera double, & confiftera en 
deux médailles d'or, chacune de la valeur 
de cinq cent livres. 

Les pièces affranchies de tout port, fe-1 

vont remifes entre les mains du Secrétaire 
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perpétuel de l'Académie, avant le premier 
de Juillet 1770. 

La même Académie avoit propofé pour 
fujet du prix de Pâque de cette année i 
Quelles ont été depuis les tems les plm reçu* 
lés jufqtCau t\me fiécle de L'Ere Chrétienne* 
ks tentatives des diférens peuples pour 0(4* 
Vrir les camux de communication, [oit entré 
diverfes rivières, [oit entre deux mers dif* 

fértntes, [oit entre les ri dires & les mers g 
& quel en a tte le fuccès. Ce prix qui 
eft remis, & qui fera diftribué à Pique 
I77 r , fera double. 

L'Académie a fait fa rentrée publique 1$, 
Marli 4 Avril. 

M l'Abbé ARNAUD a lu un mémoire ini 
tereflant fur ie ftile des ouvrages de PLA
TON. On a lu enfuite un mémoire de 
&L DE GUIGNES , dans lequel ce favant 
donne une idée curieufe de la Littérature 
Chinoife en général, & particulièrement 
de l'hiftoire & de l'étude de l'hiftoire à I» 
Chine. 

M. D E R O C H E F O R T a fait part de 
fes recherches profondes fur les mœurs des 
ficelés héroïques chez les G^ecs. 

M. ANQUETIL devoit terminer la féan-
te par un mémoire dans lequel il établit 
ique les livres Zertds dépofés à la Biblio
thèque du Roi le M Mars l76* f o n t l e* 
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propres ouvrages de ZOROASTRE, OU qrc 
du moins ils font auffi anciens qne ce Lé
gislateur, mais le tems ne lui a pas per
mis de commencer Ta ledhire. Ce mémoi
re tout entier dans le Journal des Savane 
aux mois de Mai & de Juin. 

JL/ACADÉMIE Royale de Chirurgie a te
nu fa féance publique le Jeudi 6 Avrifc 
On n'a point adjugé le prix fur le fujet 
fuivant: Expofer les effets des contre coups 
Jtmts les différentes parties du corps, autres 
que la tète, £f? les moyens d'y remédier > le» 
Mémoires qui ont été envoyés fur cette 
matière n'ayant pas rempli Jes vues de l'A
cadémie. 

Le prix d'émulation a été accordé à ML 
PHILIPPE , Maitre ès-Arts & en Chirur
gie, à Chartres, & correfpondant de l'A
cadémie. 

La première des petites médailles a été 
adjugée à M. RozE, Lieutenant de M. 
le premier Chirurgien du Roi, Chirur
gien en chef de l'Hôtel-Deu, & correfl 
pendant de l'Acalémie , à Nemours. La 
féconde, à M. MAIGEOT, correspondant 
de l'Académie, & Maiire en Chirurgie, à 
*<iiUormitixs, ptès Langrea. La uoAÛéme* 
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« M. LEBRUN, Maitre en Chirurgie, à 
Vandœuvre, en Champagne. La quatriè
me, à M. BERTIN, élevé en Chirurgie k 
l'Hôpital de Bicêtre; & la cinquième, à 
M. PAUPE , élève de l'Hôtel Royal des 
Invalides, & Maure-es-Arcs de l'Univerfité 
«de Paris. 

Après la diftribution des prix faite par 
M. DE LA MARTIN 1ERE, premier Chirur
gien du Roi, qui a préfidé à cette féan-
xe, M. Louis, Secrétaire perpétuel, a lu 
l'éloge de M. LE CAT , Ecuyer, premier 
Chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Rouen, 
aflbcié de l'Académie. M. GUYENOT a lu 
un Mémoire fur les anciennes luxation*. 
Une diflertation fur la contagion dis ma
ladies a été lue en fuite par M. Di FOU ART 
LE JEUNE; M. LEBAS a fait la Icd.ie des 
obiervations fur les etFets de la commotion 
dans les plaies-de tête,- & M. VALENTIW 
a terminé la féance par un Mémoire îur 
les avantages des ablutions dans le traite-* 
ment des moriures faites par des animaux 
-enragés. 

4-

X-WES Comédiens François ordinaires du 
Roi ont donné le Lundi 10 Avril la pre
mière repréfentation du Mariage interronu 
fu, Comédie en trois a£tas & en vers, 
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par M. CAILHAVA d'EsTANDOUX » Au
teur du Tuteur dupé, des Etrenms de PA-
$nour, & d'autres pièces ou il y a de la 
jjaité & du comique. 

Le fils d'un père avare eft épris d'une 
jeune veuve qui n'a pour biens que de 
ïa vertu , des charmes & un procès. Ctt 
amant diflimule d'abord qu'il a un père 
yieux & chagrin, & il a fçu conduire fa 
ttiaitrefle dans fa maifon qu'elle croit uqt 
fiâtel garni. Le père vient jetter le trou-
i>le par fa préfence, & furpris d'appren
dre qu'il y a une jeune beauté qui demeu
re avec (on fils, il eft choqué de fa con
duite i mais un valet très-aJroit fçait lui 
feire une hiftoire pour exeufer fon maître» 
il dit à ce vieillard qu'il doit bien fe rap-
peller qu'il avoit une fi le qui a été enle
vée dans fon enfance, de chez lui, que 
c'eft cette fille qui eft avec fon frère, & 
qu'on vouloit lui ménager le plaifir de la 
furpnfe & de la reconnoiflance : Le bon 
homme ajoute foi a ce conte romanefque» 
& fe prépare à la joie d'embrafler fa fille. 
Le fils vient, qui n'étant pas prévenu de 
la rufe de ion valet, eft fort furpris de 
ce que fon père fe réjouit de l'efpérance 
de voir l'aimable perfonne qui eft chez lui. 
Trompés tous deux ils fe félicitent mu
tuellement» la jeune veuve eft bientôt 
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£acre le même embarras lorfque le vieil
lard la reçoit comme fa fille ; mais cette 
erreur ne peut durer longtems* le fils 
avoue tout à fon père, & le père irrité 
veut faire lortir cette veuve. Le valet 
prévient encore ce coup, en difant au 
vieillard que ç'eft un tour de fon fils, qui 
iàit paffer fa fœur pour fa maitretfe, pour 
4jue fa maitrelfe vienne ensuite elle même, 
& cherche à l'attendrir. Le vieillard eft 
.d'autant plus embarrafle qu'il a reçu une 
lettre de fon fils qui le prévient que foa 
coquin de valet veut encore le tromper 2 
cette lettre eft un reflbrt de fon ftratagô-
n̂e , & il en profite pour donner plus 

d'inquiétude au père a qui il perfu^de d'at
tendre douze jours, & d'examiner cette 
aventure en écrivant à FORLIS à Bor
deaux qui lui donnera des nouvelles de fa 
fille. C'̂ ft ce délai qu'il demandoit. Mais 
FORLIS lui-même, qui n'eft pas attendu» 
arrive. Le valet veut en vain l'écarter. 
Toute Tintrigue fe dénoue heureufement, 
.parce que la jeune veuve apprend que foa 
procès eft gagné, & qu'elle jouit de cent 
nulle écus. Cette dot obtient le confente-
ment du père, les amans font contens,ott 
pardonne au valet fes fourberies qui ont 
eu un fuccès fi heureux ; il époufe la Sou-
3RXTTE fouhaitant aux enfans qui vont 



4«4 JOURNAL HELVETIQUE 
naître ks charmes de Ufette & fes heurem 
êalens. 

Cette pièce a du mouvement, de la 
gaité, des fituations plaifames & bien 
«menées, L'intrigue eft conduite avec art, 
«elle excke la curiofité, & elle eft d'un co
mique vif qui nait du lu jet, M. CAIL-
«AVA paroit connokre la fource du ris 
théâtral aujourd'hui fi négligé, & en s'é-
levant jufqu'aux pièces de x^raftère il 
pourra rétablir fur le Théâtre le vrai gep-
ce de la Comédie. La pièce & PAutepr 
ont été accueillis par de juftes applaudiffe-
fnens. 

M. PREVILLE a fcit valoir le rôle fie 
Valet, & M. MOLE1 celui de l'Amant ; 
Mlle DOLIONI a répjréfenté avec des gip-
ces naïves l'Amante, & Mlle Lus* a reji-
du avec ôneffe le perfonnage de la SojJ-
BRETTB. M. BONNEYAL & M. B R I S A Ç T 
ont joué avec intelligence le? #les des 
Vieillards. 

0m 
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O D E 
Sur rindujlrie, qtà a remporté le prix de 

P Académie de Pau en 1769. Par M. 
tAbbi TAUÎFRT Clhvioine de Ip, Cathé
drale de Befançou9 & l'un des qiembref 

' de VAcadémie de cette Ville. 

X 01 qui pour fan&uaire as chorfis ma patrie, 
Sois l'honneur de mes chants , bierrfajfante indut 

trie : 
Fille de nos befoins, mère de nos plaifirs, 
Des arts l'effain nombreux t'ewcenfe & te couronne: 
11 joue autour de toi, voltige fur ton trône, 
Appelle 4e bonheur >éveille4es deGrs. 

Dans ton premier efîbr tu paroîfTuis timide 
Le néceflue feule alors etoit ton gnide, 
Et Pœil n'admiroit point tes modèles effais : 
L'homme n'eut d'alimens que des fruits fans^cukuxç 
Le bon dépouillé lui fournit f> parure; 
Des feuillages unis formèrent fes Palais, 

Le fuccès t'enhardit, il accrut ton domaine* 
A l'Univers entier tu commandas en Reine, 
înftruite par le goût & par la volupté , 
Tes foins donnant à tout cette forme nouvelle 
Rendirent la nature & plus riche & plus bclless 
.Son orgueil fut jaloux de ta fécondité. 
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Xe fer que l'homme arrache à la terre docile 
Vient déchirer fon fein pour la rendre fertile j 
Dans les feux & les eaux il fe change en acier : 
Principe merveilleux & de mort & de vie, 
Plus précieux que l'or, il donne à la patrie 
t e glaive protecteur & le foc nourricier. 

l e chêne eft dtvifê fous les dents de la fcie t 
J'entends tomber la hache , ici la lime crie, 
Et l'enclume à grand bruit fait bondir le marteau * 
Tout cède à nos efforts, & les métaux rigides , 
Tantôt furmes, raaflïfs, tantôt brulans, liquides» 
Se façonnent au gré du moule & du cifcau* N 

Bientôt nous n'avons plus les roches pour afiles ; 
Véritable Amphion, nôtre art conftruit les Villes, 
Bans des temples dorés «n invoque les Cieux: 
L'induftrie embellit, dirige l'opulence ; 
L pompeufe colomne avec fierté s'élance, 
Et la voûte fufpend fon ceintre audacieux. 

Voyez du foible lin naître un tiflu folide : 
Dans fa trame fuivez la navette rapide, 
Qui parcourt en volant un dédale de fils $ 
Des couleurs de l'iris la toile fe détore $ 
L'aiguille induftrieufe & rivaîle de Flore, 
Triomphe des faifons dans fes travaux fubtil*. 

Berr{or, veille avec foîn fnr la brebis champêtre .• 
Sa groffiére toifon enrichira r a maître ,* 

~l£Re fefti le prix <îe fes bienfaits diver« ; 
Son duvet boit l'azur , la pourpre ébouillante % 
Et prenant fur mon corps une forme eléginte, 
Emouffc autour de moi l'aiguillon des hivers* 
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Et t o i , dont le talent fans maître fe déploie 9 

ftifonnier volontaire en ton globe de foie , 
Infctfe qu'annoblit un travail précieux.* 
Sur la vile araignée tu n'as plus d'avantage 9 

Si l'homme en alliant f m art à ton ouvrage t 

N'en fait un ornement pour les Rois A les Dieu*. 

Ce cylin dre d'argent qu'allongent cent filières 
Peut fans peine entourer des Provinces entières * 
L'or le couvre & le fuit en volume inégal : 
Imperceptible fil applati t la prefle, 
11 s'unit à la foie, en acquiert la fouplefle 9 

Et va me décorer d'un tiffu de métal. 

Oue j'aime ce pinceau vainqueur de la nature r 

Vjui malgré les hivers fait germer la verdure, 
Et fixe les attraits du volage printcms / 
11 dérobe à la mort mon image fidèle : 
Par lui l'amour vengé d'une abfenoe cruelle 
Voit la beauté furvivre aux outrages du terni. 

Au fcîn de mes foyers il renferme le monde, 
Elève des cités , me fait voguer fur l'onde, 
Et raffemble l'orage à mes yeux éperdus : 
L'antiquité renaît au gré de nos Apelles ; 
Je franchis le granique, & vois les champs d'arb«U« 

les , 
Je vote en un moment, de la Seine k l'Indut. 

Au marbre dur & froid le cifeau fome une ame : 
Va-t-il donc me parler ? c'eft VINUS C) qui m'enli^ 

m e , 

OUYciuudeMédicif, 
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Ici je crains ARMAND \*J là MILON ("*, m'attendrit* 
j'admire dws fes bains {*) l'heureux fils deLatonnej 
Ce muule informe & lourd devient un Dieu qui ton. 

ne 
Un Héros qui triomphe , un enfant qui fourit. 

J'écoute, l'air frémit, un fon divin m'enchante $ 
. * ; • * * . • • • • • • • . • • J 

J\u foïfib deBtAVBT,à l'archet de PAGIN. 
L'orgue un'i le hiutbois, les pipeaux, la trompette » 
Eveille les amours, fuit mugit la tempête , 
Forme un vaîle concert fous les doigts de Daqurtf, 

: • ' * i • • i 

D'où nait ce corps fragile invilible & palpable , 
Ouvert à h lumière pi l'art impénétrable ? 
Je vois d'un fable vil ce criftdl tnfjhtés 
En coune il s'arrondit,- le Champagne y pétille t 
Vêtu de fos rubis le chambertin y btiJJe, 
Et l'œil annonce au goût la douce volupté. 
Lors qu'avec Ta fur'face un mince étain s'allie, 
Hors de moi j'y vai prendre & la forme & la vie. 
L'enfant veut fe faifir dans ce riant tableau ; 
Phcé fur un autel où ia beauté s'adore, 
il confond ! i laideur qui le confultc encore" t 
Et fans celle en reçoit un outrage nouveau. 

Quoi .' la plume traçant de fbibies catetfères, 
Attaché ma penïee à des feuilles légères ; • «• 
La prefTe l'éternité en h reproduifant,. 
Jef arîe au monde entier, je fur vis à ma cendre ; 

- O A e R>chelieu àe la Sorbonne. 
(*r; t e Milon de Verfailler. T~ . \ T. 
(t) Lss bains d'Apollon.- La Reine-Marie Théine 

voyant le Milon ̂ s'eçria avec effroi ; Ah i le pauvre 
nomme. . •_ 
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Aux ficelés à venir je puis me faire entendre, 
Et j'opofe au frépfts cet efpoîr feduifant. 

Labyrinthe faVant habité par lés heures, 
guel Dieu vous a conftruit peur être les demeuret 
Où circulent fans cefle & les nuits & les jours ? 
Un élaftiqoe acier fuft leur marche fecrette ; 1 
Du tems que j'interroge, un timbre eft l'interprète y 
JWofl èfefîfè & mes yeux font inftrcits de fon cour* 

Du marbre fatigué fou^les miins vigoureufes, 
L'artifte fait jaillir les veines faftueufes , 
De l'éclat qu'il cachoit il devient orgueilleux : 
Le noble Diamant lance fes étincelles s 
Le foleil qui fe peint dans fes faces nouvelles, 
L'a rendu fon rival en lui prêtant fes feux. 

Sur un verre inégal la lumière fe brife ; 
Dans fes travaux cachés fa nature eft furprife t 

Son vafte & do<$e livre eft ouvert à mes yeux ; 
De l'infeftc ignoré je faifis l'exiftence ; 
L'atome fe groflit ,• il n'eft plus de diftance, 
Je mefure la terre & je m'élève aux Cieux. 

NEÏ»TUNI , vois les flots couverts de Citadelles ; 
L'audace des humains leur a donné des ailes 
Pour voler avec eux dans un autre univers : 
"Vois les forêts du Nord fur l'onde afiatique 
Porter l'Européen avec l'or du Mexique, 
.En promenant la foudre & l'Etna dans les mers. 

Oui, la foudre appartient aux enfens de la terre » 
Elle ofe rendre aux Cieux tonnére pour tonnére ; 
J'tntends de toutes parts fes ciclopes nouveaux.* 
Le fâlpêtre en fureur fe déchire» s'embrafe, 
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Roule un globe pefant, qui perce, emporte .écrafcj 
Des murs qui rcfiftoient aux céleftes carreaux. 

Trop fertile induftrie, es-tu l'art de détruire? - i 
A répandre la mort cefle de nous inftruire : 
Seconde nos plaifirs , & non pas nos fureurs ; » 
Embellis l'Univers au flambeau du génie ; 
Vient mêler le nectar au fiel de nôtre vie, 
Et charme nos loifirs fans corrompre nos moeur*;. 

F I N . 
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E N I G M E . 

J f règne en tous les lieux de ce vafte Univers : 
Je n'occupe pourtant de fes peuples divers 
Qu'une moitié , ledteur, & je la rens moins rare. 
N'étant efprit, ni corps, mon effence eft biiarre 
J'exifte cependant & Ton ne peut me voir, 
Souvent pour Ton malheur on veut m'apcrcevoir. 
La France contre moi ue fut jamais févére, 
Je fuis fils du bon goût C) & •* mode eft ma mère. 
Pour l'un je fuis profit, mais jamais un honneur. 
Je produis le fouci, ia rage, la fureur ; 
Belles à vous tin jour je pourrai devoir l'être 
Tu me connois, letfeur, je fois en toi peut-étrei 

D . R. à Veve/. 

(*) H eft néceffaire d'avertir qu'on n'entend par
ler du Bon goût, que dans le fens vague où nos jeu» 
nés gens le prennent : corne bon goût, bon ton. &c 

Le mot du Logogryphe du mois pafle 
cft Ccrfe ( Plsle de ) ou Ton trouve, cor, 
or, re, rqf*9 roc. 
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